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Le roi à Paris. ^ La cocarde nationale. •— La nation. ^ Le lion 
et le chien. — Marat. — L'Assemblée suit le roi. — Larchevêché. 
— La guerre aux mots. — Abandon de Versailles. — Mademoi- 
selle de Montansier. — Mirabeau. — La loi martiale. — Le bou- 
langer François. — Ses défenseurs. — Sa mort. — Sa femme et 
son enfant. — La loi martiale demandée, discutée et décrétée. -- 
Fleur-d'Ëpine. — Secours à la veuve François. — Texte de la 
loi martiale. ^Loustalot et Marat. — Mirabeau.— Sa crainte. — 
La Fayette. — Le duc d'Orléans exilé. ^ Le serf du Jura. — 
Sa réception à l'Assemblée. — Visite aux prisons civiles et ecclé- 
siastiques. — Les vœux. ^ Les juifs. — Les comédiens. — Les 
protestants.— Rabaut-Saint-Ëtienne.» Erreurs de TAssemblée.— 
Électorat. — Éligibilité. — Citoyens actifs et passifs. — Robes- 
pierre et Grégoire. — Prieur (de la Marne). — Camille Desmou- 
lins. •— Les caricatures. — Les biens du clergé. — L'évâque 
d'Autun. — Vacance des parlements. — Les lettres de mort. — 
Le manège. ^ Les chevaux. ^ L'affiche de théâtre. — Les ac- 
teurs. — Les bais. — Les noirs. — Les impartiaux. 

A partir du moment où commence notre récit, — 6 octo- 
bre 1789, — Louis XVI et la Révolulion sont définitive- 
ment en présence l'un de l'autre. 
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En effet, le retour du roi à Paris, au milieu de ce peu- 
ple qui Va reconquis ^ comme dit Bailly, est le complément 
logique du mouvement insurrectionnel qui a pris la Bas- 
tille et forcô le Foi à quitter momentanément Versailles, 
pour venir à l'hôtel de ville reconnaître la cocarde trico- 
lore comme cocarde de la nation. 

Remarquez la valeur que prennent les mots. La cocarde 
tricolore n'est pas la cocarde de la France, c'est la cocarde 
nationale, c'est-à-dire la cocarde de la nation. 

Il commence donc à exister en France quelque chose de 
plus avancé que la France, quelque chose qui existait et 
dont on ignorait l'existence, quelque chose qui point, qui 
sort de terre, qui apparaît ot dont on salue Tapparition. 

Ce quelque chose, c'est la nation. 

Puis, au sein de la nation, autre chose encore ; un pou- 
voir qui grandit eu uu iastant, qui, inconnu la veille, sera 
le lendemain Tégal de la royauté, qui, le surlendemain, 
sera son maître. 

Ce pouvoir, ç'pst l'Assemblée nationale. 

Aussi, quand le roi quitte Versailles, vous allez voir l'As- 
semblée suivre le roi. 

Ce terrible pQUVpir qui grçLQdit ne quittera^ plus ce fai- 
ble pouvoir qui tombe. 

Assemblée nationale, elle te protège. 

Assemblée législative, elle lutte contre lui. 

Gonventiou nationale, elle Tétouffe, 

Tant que la royauté avait séjourné h Versailles avec les 
Broglie, les Bezenval et lesL^n^jesç, la joy^uté était r^- 
trancl^e contre le peuple. 
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Et le peuple était le serf de la rofauté. 

Mais le peuple a pris Versailles^ comme il a pris la Bas- 
tille, comme il prendra les Tuileries. 

Le roi est le mandataire du peuple. 

Vous rappeleZ'Yous avoir yu au lardia des Plantes, en- 
fermés dans la même cage, ce lion lier, et puissant qui 
caressait de la patte un pauvre petit chien tout tremblant, 
carcelui-cf ne pouvait croire à la clémence de son terrible 
compagnon? 

fih bien, c'est le peuple et la royauté. 

Seulement, comme ce lion quand on lui donna ce chien^ 
le peuple fut enchanté; quand il fut maître de sou roi, il 
commença par jouer avec lui, par le caresser, par hurler 
d'aise aux caresses qu'il en reçut. 

En effet, le roi installé aux Tuileries, le jardin fut en- 
combré non pas de curieux, mais de fidèles sujets voulant 
voir leur roi. 

A cette époque^ tout le monde est encore royaliste, 
excepté Camille Desmoulins» qui est déjà républicain, et 
Marat, qui se transforme. 

Soyez tranquilles, nous allons parler de Marat^ cette puis<t 
santé individualité quit pendant ses quatre ans de royauté 
démagogique, n'a voulu s'allier avec aucun homme ni 
avec aucun principe , et qui fait répondre à Camille 
Desmoulins et à Fréron, lesquels lui proposent de fondre 
VAmi du peuple avec la Tribune des Patriotes t 

-^ L'aigle est toujours seul, mais le dindon fait troupe. 

Seulement, son tour n'est pas encore arrivé, et il faut 
que nous revenions d'abord à l'Assemblée nationalA. 
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Le roi parti, l'Assemblée s'occupa de le suiyre. 

Le 8 octobre, elle enyoie une députation pour choisir le 
local provisoire de ses séances, jusqu'à ce que le manège 
des Tuileries, qui lui est destiné, soit prêt à la recevoir. 

La députation choisit pour son local provisoire la salle 
de Parchevôchô. 

En attendant, TAssemblée fait la guerre aux mots. 

Elle change par un décret le titre de roi de France et de 
Navarre en celui de roi des Français, 

Elle proscrit les formules royales De notre science cer^ 
taine et pleine puissance, ^t Car tel est notre bon plaisir ^ 
et décide qu'à ces formules seront substituées celles-ci : 
Louis, par la grâce de Dieu, et par la loi constitution-- 
nelle de l'État,.. 

Puis, le 19, elle vient s'établir dans la salle de Farche- 
vôché, tant elle a hâte de se rapprocher de son roi, 
ou plutôt de veiller sur son prisonnier. 

De ce moment commence l'agonie de ce favori sans 
mérite qu'on appelle Versailles. 

Versailles vivait de la royauté, la royauté le quitte, et 
Versailles s'en va mourant. La planète entraine les sa- 
tellites : les courtisans s'en éloignent, les familles riches 
l'abandonnent, et mademoiselle de Montansier, elle-même, 
directrice du théâtre, se déclare, comme l'Assemblée na- 
tionale, inséparable de Sa Majesté, et accompagne Sa 
Majesté à Paris. 

Aussi voyez -.voilà les deux pouvoirs à Paris, le roi 
dans son château, l'Assemblée dans son archevêché; tous 
deux ont une garde. 
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GoDsigDona ici les événements qui surgirent entre le 
19 octobre, jour de l'entrée de rAssemblée nationale à l'ar- 
cheYéché, et le 9 novembre, jour de son installation au 
manège. 

Le retour du boulanger, de la boulangère, du petit 
/mitron et des soixante voitures de farine qui les. sui- 
vaient, n'avait pas, comme on le pense bien, suIQ pour 
faire disparaître la famine ; des attroupements avaient eu 
lieu à la porte des boulangers; mais il n'y avait rien à 
faire contre ces attroupements, le droit de réunion étant 
consacré par la Déclaration des droits de Vhomme, 

Déjà, le 14 octobre, Mirabeau, en relation avec la cour, 
au parti de laquelle il allait passer, Mirabeau, disons-nous, 
avait proposé la loi martiale; mais cette loi martiale por- 
tait une grave atteinte à Tesprit de la Révolution, et rAs- 
semblée nationale n'avait point osé Tadopter. 

Cependant, la cour avait grand besoin que cette loi 
passât. 

Maintenant, quels furent les instigateurs de l'événement 
qui fit passer cette loi? C'est ce qu'il est impossible d'affir- 
mer, et c'est ce qu'il faut laisser décider au lecteur, en 
lui mettant sous les yeux cependant cet axiome de droit : 

Il faut imputer le crime à celui qui a intérêt au crime. 

En tout cas, voici le fait : 

Le 21 octobre, au matin, un boulanger nommé Denis 
Fi*ançois, âgé de vingt- huit ans, marié depuis quinze mois, 
demeurant rue du Marché-Palu, district de Notre-Dame, 
avait déjà délivré six fournées de pain et commençait à 
cuire la septième, lorsqu'une femme qui n'avait pu en . 

1. 
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atoir encore demande à visiter là bontlqtie pour TOir â*il 
n'y a pas de pain caché. 

François^ qui n*a rien à craindre^ la fait entrer et ria- 
yite à faire des recherches. Malheureusement, dans une 
armoire, elle trouva trois pains rassis de quatre livre 
chacun, que les garçons avaient conservés pour eux. 

Elle en prend un, sort dans la rue et ameute le peuple 
en disant que le malheureux a caché une partie de sa 
fournée. 

Aussitôt le peuple force la faible garde que la police 
avait mise à la porte de François, comme à celle des 
^ autres boulangers» 

Et, outre les deux autres pains rassis, il trouvé dix 
douzaines de petits pains frais, réservés pour messieurs 
de l'Assemblée nationale, qui, siégeant à l'archevêché, ne 
sont qu'à quelques pas de la rue du Marchô-Palu. 

Alissltôt s'élève une voix qui crie : 

— Le boulanger à la lanterne ! 

Gétait un cri terrible et qui commençait à retentir dans 
les )*ues de Paris* 

Le malheureux boulanger comprend le danger qu'il 
court; il demande à être conduit ft son district : on ne 
l'écoute pas; on veut l'entraîner à la Grève. Les officiers 
du district accourent, et il est conduis au comité de police. 

François était fort aimé et fort estimé dans son quarlier. 
Aussi ses voisins le suivent, et, appelés en témoignage, 
constatent qu'il a donné, depuis le commencement de 
la Révolution, les plus grandes preuves de zèle; qu'il a 
fait habituellement dix fournées par jour; que, lorsqu'ils 
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ea manquaient^ il a souvent cédé de la farine à ies cou- 
frères ; que, la veille encore, par exemple, 11 a cédé trois 
sacs aux sieurs Patrigeon et Merrelier; enfin que, pour 
servir plus promptement lô public, outre son four, il 
loue le four d'un pâtissier, où il fait sécher son bois. 

Cet homme méritait une récompense. On continue à d« 
mander sa tète. 

Trois citoyens se jettent entre lui et les foroenés qui le 
menacent. 

Disons leurs noms. Il est toujours bon d'éorire le nom 
de trois honnêtes gens. C'étaient MM. Garran de Gouloâ, 
Guiilot de Blancheville et Damerine fils. 

Mais ils ont beau répéter à haute voix les témoignages 
qu'ils ont entendus, les clameurs mortelles parlent plul 
haut qu'eux; le boulanger est pris au milieu des gardes 
nationaux^ tiré de leurs mains> malgré les efforts quIU 
font, pour le défendre. A peine est«il aux mains de ses 
ennemis, qu'il est mort et qu'en deux secondes, sa téte^ 
séparée du corps, s'élève au bout d'une pique. 

Rien n'était plus facile que d'empêcher ces hommes de 
commettre le crime; rien n'était plus facile que d'arrêter 
l'assasBia qui portait cette téte^ et les quelques misérables 
qui lui faisaient escorte. Mats on s'en garde. Paris a besoin 
d'être épouvanté pour recevoir la loi martiale comme un 
bienfait. Les assassins peuvent donc en toute liberté s'a-* 
muser à renouveler les sanglantes facéties du retotir de 
Versailles. 

Vn boulanger passe. On lui prend son bonnet, dont on 
coiffe la tète du malheureux François. 
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Sa femme, grosse de trois mois, apprenant, à son retour 
à la maison, que son mari a été conduit à l'hôtel de ville, 
s'empresse de courir à son secours. 

Sur le pont Notre-Dame, elle rencontre quelques amis 
qui font ce qu'ils peuvent pour Pempôcher d'aller plus 
loin. Elle insiste; elle se débat. Une troupe hurlante ap- 
paraît à l'extrémité du pont. Elle porte pqur étendard une 
tête sanglante : elle reconnaît celle de son mari. 

On l'emporte évanouie. 

Quant à son enfant, il est mort. 

Aussitôt la Commune envoie une députation à l'Assem- 
blée nationale pour que la loi martiale soit votée d'ur- 
gence. 

Foucaut veut qu'elle soit votée dans la même journée. 

Barnave appuie Foucaut. 

Mirabeau, qui l'avait proposée, revient à la charge, et 
démontre l'urgence de sa loi. 

Buzot la repousse. 

Robespierre fait contre elle une de ses plus logiques 
improvisations. 

Une nouvelle députation de la Commune, encore plus 
pressante que la première, arrive pendant la discussion. 
La loi est décrétée le même jour, sanctionnée le soir par 
le roi, et proclamée le lendemain. 

11 faut le dire, au reste, la première application de cette 
loi fut faite contre les assassins de la veille. Deux furent 
pendus en Grève le jour même de sa promulgation, et un 
troisième, ancien recruteur de dragons, nommé Fieur-d'É- 
pine, fut dégradé et conduit au Ghâtelet pour y être jugé. 
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C'était lui qui avait coupé la tête du malheureux Fran- 
çois. 

Cette aventure fut, pendant huit jours, la nouvelle delà 
cour et de la ville. Chacun s'intéressa à la jeune femme 
du malheureux boulanger, devenue veuve avec un enfant 
au berceau. 

La reine fit passer à cette infortunée, de moitié avec le 
roi, six billets de mille francs"; la municipalité lui envoya 
une députation pour lui apprendre qu'elle et son fils étaient 
sous la sauvegarde de la Commune, et qu4i serait pourvu 
à tous leurs besoins. 

Cependant on proclamait la loi martiale. 

Elle disait : 

« Lorsque la tranquillité publique sera en péril, les offi- 
ciers municipaux sçront tenus de déclarer que la force 
militaire va être déployée pour rétablir l'ordre. 

» Cette déclaration se fera en arborant un drapeau rouge 
dans les rues, et, à partir de ce moment, tout attroupe- 
ment sera criminel; faute par les personnes attroupées de 
se retirer, il leur sera fait par les officiers municipaux 
trois sommations en ces termes: 

» On va faire feu, que les bons citoyens se retirent. 

» Après la troisième sommation, la force des armes sera 
déployée sans que personne soit responsable de ce qui 
pourra en résulter. 

» Après le feu, toutes les personnes attroupées seront 
punies d'emprisonnement, et celles qui auront commis 
quelque violence seront punies de mort. » 

Deux journalistes seulement protestèrent contre cette 
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loi ; Loustalot, dans les Révolutio7is de Paris^ et Marat, 
dans l'Ami du Peuple. 

Ëû môme temps qu'elle décrétait la loi martiale, rAssem- 
blée nationale renvoyait les crimes de lèse-nation au tri- 
bunal royal du Ghàtelet, 

Nous allons voir tout à Fheure comment ce tribunal de- 
vait s'acquitter de sa mission. 

Buzot et Robespierre le savaient d'avance : aussi demaa- 
daient-ils qu'on créât une haute cour nationale. 

Mirabeau» qui s'enhardissait dans sou royaUsme, alla 
jusqu'à dire que toutes ces mesures étaient impuissantes, 
et quHl fallait rendre sa force au pouvoir exécutif. 

Qu'on jette les yeux sur les quinze jours qui viennent de 
s'écouler, et qu'on voie le chemin que le roi a fait du 6 au 
21 octobre. 

11 est vrai que la conquête n'est que factice. Toutes les 
fois qu'un peuple recule, c'est qu'il prend son élan. 

La peur de voir se renouveler les scènes du 6 octobre 
avait fait^une foule de royalistes ardents de ceux qui n'é- 
taient que royalistes modérés. 

Cent cinquante députés prirent des passe-ports. 

Lally et Meunier se sauvôrenté 

La Fayette s'en prit à Marat. La Fayette était furieux 
d'avoir été trop royaliste pour les uns et pas assez pour 
les autres. 

Un instant U fut prôs d'écouter une proposition de Mira- 
beau. 

Mirabeau avait perdu son patron. Le duc d'Orléans était 
parti pour Londres; il allait en ambassade. Usez: eu exil. 
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Mirabeau se tourna du côté de la cour. 

— Voulez-vous renverser Necker et gouverner à nous 
deux? écrivait-il à la Fayqtte. 

Malheureuseiiient ppiv 1q j:pi, la Fayette méprisait Mira- 
beau. 

Il refusa. 

Qui sait ce qu'eusgept foit I0 géuie et la popularité réu- 
nis? 

Nous disions guq la mort du boulanger François avait 
eu le privilège d'occuper Paris peadant prèp de huit 
jours. 

Nous uous trompions. Un paysan arrivé du Jura vint 
faire diversion à cette sanglante affaire. 

C'était un serf mainmortable du Jura. Il avait cent vingt 
ans. Il était né en 1668, pendant la jeunesse de Louia XIV: 
il était amené par ses enfants, et venait remercier l'Assem- 
blée de son décret du 4 août. 

On se rappelle cette nuit où chacun brûla ses titrefi de 
noblesse et renonça à ses droits féodaux. 

Ce vieillard était probablement le doyen de Thumanité. 
Il venait en députation an nom de Thumanité. 

L'Assemblée tout entière se leva devant ce vieillard, le 
lit asseoir et se couvrit. Jl avait été serf, uu demi -siècle 
sous Louis XIV, un autre demirsiècle sous Louis XV, vingt 
ans sous Louis XVL II l'était encore, car le servoge ne fut 
aboli de fait qu'en mars 1790, 

Il mourut deux moia après sa ppésentation h l'Assemblée, 
le pauvre vieillard. Il mourut donc aerf a^mmQ il avait 
vécu. 
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Mare, en mourant, il avait vu la lumière, et, de sa maia 
glacée, il avait touchô la liberté. 
Il se nommait Jean Jacob. 

C'était le 23 octobre que cet hommage était rendu par la 
vieillesse à l'Assemblée, et par TAssemblée à la vieillesse. 
Un de ses membres, M. de Gastellane, demanda, puisque la 
Bastille était détruite, que Ton visitât les trente-cinq pri- 
sons de Paris^ et surtout les cachots ecclésiastiques, les 
plus profonds de tous les cachots. 

Le 25, une religieuse écrivit, priant l'Assemblée de sta- 
tuer sur les vœux eclésiastiques. 

L'Assemblée tressaillit, presque de crainte. Ne touchait- 
on point là quelque marbre sacré, quelque arche sainte? 
L'Assemblée suspendit l'émission des vœux, mais n'osa 
les rompre. 

Gomme Hercule enfant, elle s'essayait à étouffer des 
serpents, sans savoir encore qu'elle était de force à étouf- 
fer des lions. 

Puis vinrent les réclamations des juifs, des comédiens 
et des protestants. 

Les juifs étaient encore souffletés annuellement àr Tou- 
louse, et, quand on pendait un juif, il en coûtait la vie à 
deux chiens, qu'on pendait en même temps que lui, l'un 
à sa droite, l'autre à sa gauche. 
Ils venaient demander s'ils étaient hommes. 
Après eux, les comédiens, les comédiens excommuniés, 
privés de droits civils, enterrés sans cierges ni prêtres. 

Ils venaient demander au nom des deux grands esprits 
de l'Angleterre et de la France, ils venaient demander au 
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uom de Sbakspeare et de Molière, bMIs étaient citoyens. 
L'Assemblée n'osa leur répondre. 
A propos des protestants, elle rendit aux non catholi- 
ques l'accès des emi^lois ciTils. 
Les protestants rentrèrent après plus.d'un siècle d'exil, 
Habau t^Saint^Éiienxie, fils du vieux docteur des Gérennes, 
de ce martyr de la foi qui pas^a cinquante ans à errer 
proscrit dans les hoi», sans autre toit que la pierre des 
cavernes ou les feuilles des arbres, reutra lors de ce 
rappel. 

Élu membre de TAssemblée oatipoale, puis nommé pré* 
sident de cette même assemblée, il écrivit à son père,ecto* 
géuaire : « Mon père, le pré3ident de l'Assemblée nationale 
est à vos pieds. » 

Ainsi tout reprenait sa place ou allait.la reprendre; ainsi 
les injustices, s'effaçaient peu à peuvaijisi l'aube -du 
XIX* siècle commençait à luire. 

Gepeudaot, trébuchant à ces premiers pas qu'elle faii^ait 
dans le crépuscule, de temps eu temps TÀssemblée tombait 
dans quelque grave erreur. 

Ainsi elle fixe des conditions à Télectorat et à Téligibi- 
lité.Elle décrète que, pour voter aux assi^mblées primaires 
et de canton, il faudra être âgé de vingt-cinq ans accom- 
plis, domicilié dans le canton au moins: depuis un an, 
payer une contribution directe de la valeur de trois jour- 
nées de travail, n'être pas en état de domesticité et être 
inscrit au rôle de la garde nationale- 

Ceux qui réuniront toutes ces conditions seront appelés 
citoyens actifs. 

L 2 
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Ceux qui ne les réuniront pas seront appelés citoyens 
passifs. 

Ce n'est pas tout. 

Pour être éligible, il faut d'autres conditions encore que 
pour être électeur. 

Pour être éligible aux assemblées électorales et aux 
administrations du département et du district, il faut 
payer une contribution directe de ta valeur de dix jour- 
nées de travail. 

Pour être éligible à l'Assemblée nationale, il faut payer 
un marc d'argent, et, de plus, être propriétaire fon- 
cier. 

C'était encore de la réaction. 

A l'Assemblée nationale, Robespierre et Grégoife sou- 
tinrent avec cbaleurla cause du peuple. 
. Les hommes, et non la propriété, sont l'objet de la re- 
présentation nationale, dit Robespierre; il ne faut pas con- 
sidérer les biens, mais les qualités personnelles; la con- 
fiance du peuple doit être le seul» le Véritable titre à con- 
sulter. 

^ Substituez la coniiance au marc d'argent! ajouta 
Prieur (de la Marne). 

.£t, comme te clergé avait appuyé la loi, Camille Des- 
moulins s^écrie : 

« prêtres misérables ! à bonzeS fourbes et stupides ! 
ne voyez-vous pas que votre Dieu n'était pas éligible, et 
que vous venez de reléguer Jéftus-Chfisf parmi la ca- 
aaili^? » 

Le marc d argent fut attaqué non-seulerftcnt à là tri- 
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btme, non-seulement par îes journalisles, mais encore par 
des caricatures et par des chansons. On fît le portrait d^un 
futur député, dont un marc d'argent remplaçait la tête, 
«t au-dessous l'on écrivit les deux vers de Boileau : 



Et soQTent tel y Tient qui sait pour tout secret : 
Cinq et 4tiatre font ûettf; 6tei deux, reste sept. 



Une autre caricature, intitulée la Romaine aristocrati- 
que^ portait cette légende ou plutôt se carrait au-dessus 
de ce quatrain : 



Le marc d*argeot présida en Franee \ 
^prit, talents! ^ons sap^rflu^ 

An diable vertus sans finances! 
Bksàuetmp d'appelés, ^eà â'Aus. 



Le 3 novembre, TAssemblée, pour se repopulariaer, dé- 
crète que |es biens dp clergé sont mis à Ifi disposition de 
la nation. Ce qji'il y a de çui;ieux, c'est que, dès le 10 oc- 
tobre, la question est posée h l|évéque d'Âutun, gui, ainsi 
que le dit Mic^ielet, se hasarde sur cç terrain glissant et 
rompt la glace d'un pied boiteux eff disant que le clergé 
n'était pas propriétaire comme les autres propriétaires. 

I| esj a^z eurtepxflwe l« décret qui dépouille te dergé 
de ses biens soit daté de l'archevêché. 

.Le inéme* jour, l^Assemblée nationale décide que^ jus- 
qu'à répoque où eèie réglera déâniiiveflieiit è^orgaiiisation 
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du pouvoir judiciaire, les parlemeQtfi resteroat en va- 
cance. 
Et voilà les parlements suspendus. 

— Nous les avons enterrés tout vifs, dit Lameth après 
la séance. 

Deux caricatures sortirent de ces deux décisions. 
L'une représentait l'enterrement du très-haut, très-puis- 
sant et très-magnifique seigneur Clergé, décédé en la salle 
de TAssemblée nationale, le jour des Morts 1789. 
"a Son corps, disait la lettre de faire part, sera porté au 
trésor royal, en caisse nationale, par MM. de Mirabeau, 
Tiiouret, Chapelier et Alexandre de Lameth: 

» Il passtra devant la Bourse et la Caisse d'escompte, qui 
lui jetteront de j*eau .bénite. ^ 

» L'abbé Sieyès et M. Tabbé Maury suivront le deuil en 
grandes pleureuses^. M. Tabbé de Montesquiou prononcera 
Toraison funèbre. Un De profvmdis sera chanté en faux 
bourdon par les dames de l'Opéra, revêtues de Thabit de 
Vtuve. ' 

» Enfin le deuil se rendra chez M. Necker, où les créan- 
ciers de l'Étal seront invités à se trouver. » 

Quant à la caricatiire relative aux parlementaires, elle 
représentait ceux-ci fuyant dans toutesles directions, eu 
butte à un vent de bise qui leur enlevait leurs perru- 
ques. 

— 11 fait un vent à décorner des bœufd, disait un pas- 
sant. . 

- Enfin, le 9 novembre, le local étant achevé, les doutés 
prirent possession de la*salle du Haoége. 
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Le lendemain, on lisait [à tous les coins de rue Tafliche 
suivante : 



LES CHEVAUX AU MANÉGB 



Le Pétulant, 

VOmhràgeux, 

La Rusée. 

La Cabreuse. 

La Nonchalante. 

La Terrible. 
:VIneonsianïl 
. Le Rétif. . 

Le Mignon, 

L'Intrépide, 

Le Joyeux. 

Le Rhinocéros, 

La Somnambule, 

L^Impaijable. 

Le FoudroyaniT 

L'Heureux. 
' L'Indocile. 

Le Bon. 

L'Intraitable. 

Le Sûr, 

Le Ùhancelanf, 
' Le Beau: 

Le Superbe, 

L'Étonnant. 



Mirabeau. 
Clermônt-Tbnnerre. 
. L'abbé de Montesquiou. 
L'abbé Maury. 
Boisgeiin. 

Le duc du Châteleu 
Le co m t&d'Efitf aiguës. 
La Luzeirne. 
Le duc de Coigny. 
L'abbé Grégoire. * '• 

Le chevalier de Boufflers. 
Moreau de Saint- Méry. 
Gaza lès. 

Alexandre Lameth. 
Thôuret. 
Bailly. ~ 

'Target. ' ' ; "' ' ' 
BaSaul-Saînt-Étîenne. 
D'Espréménil. 
Malouet. 
D'Aiguillon. 
*Xe prince de Poix. 
M.~de Montesquiou.' 
Barnave. 



Le lendemain, un journal annonça la séance en ces ter- 
mes: 

a Les grands comédiens delà salle du Manège donneront 
aujourd'hui le Roi dépouillé, ancienne pièce redemandée. 

y» La seconde pièce s»ithl\Hûnnête. Crfe<ne/,;eji deun; ac- 
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tes et en pr080 d'états généf ^x, laquelle vaui biei^ des 
vers. 

» M. de Mirabeau remplira le principal rôle; son confi- 
dent sera rétoHnànt'Bâroavê, Jeune homme de la plus 
grande espérance. » 

Puis, aprèa avoir désigné personnellement les députés, 
on les plaça par catégories. 

Ceux qui siégèrent au côté gauche furent appelés lés 
Bais; 

Ceux qui siégèrent au côté droit furent appelés las Noirs; 

Ceux qui siégèrent au centre furent appelés les Impar- 
tiaux. 

II 

Le tribunal du Ghâtelet — Origine du Ghâtelet. — : Ordonnance <|e 
Louis IX. — Le Ghâtelejt j^ribunai suprême. — L'appel ai^ pa^r- 
lement. — Les trois accusés. — Âugeard et Bezenvài acquitta. 

— Le gui^tr^in ()e (ilamiUe Desmoulins. — Le marquis de F^vrs^. 

— Son portrait. — Acçuçaîion portée contre lui. -j Ses acc^Sfi- 
teurs. — Monsieur, . frér.e du. roi. — Sa conduite. — La circu- 
laire Barreaux, rr |^onsi('i;r à Thôtel da ville. — - §on trj^Qn^ph^. 

— Favra^: deYjànt se^ ju^es. — Sa contenance. — L'^j;fH, •— 
L*heure de rexécuti,on, -7 Joie dans Paris. — Le ppurbpire. ^^ 
Les apprêts du supplice. -: Notre-Dame. — Testament. — Bour- 
reau, fais ton devoir. — Bisî — L'inhumation. — Une phrase du 
mémoire de Favras. — L'égalité dans le supplice. 

Nous avons parlé du Ghâtelet, érigé en tribunal de lèâè- 
nation; à peine eut-il son brevet de juge, qu'il se mit à la 
besogùe. 

f}n mot sur Torigine du Ghâtelet. 



Pbiiippe-Au^ste était, comme cbaejQB mt, un grand 
bâtisseur. IL bâtit Noti^-Dame, ou à peu prôs. Il fonda lëft 
hôpitaux de Ja Triaité, de S»inte-Gath«rine el d6 Sainte 
Nicolas du Louvre. Il pava les rues de Paf is, do&t la: puan^ 
teur rempécbait de rester à sa feoôlre. 

ËDfiD, au moment de partir popr la croisade; voulaot 
que les bourgeois ne perdissent pas leur temps pendant 
qu'il allait si bien employer le sieo, il leur ordonoa de se 
mettre incontinent à bâtir une encdnte ^ leur Ville; «îi- 
ceinte dont il donnait lui-même le programme, et qui dé* 
Tait être composée d'une muraille solide garnie de tou- 
relles et de portes* 

Cette enceinte fut la troisième qui enTir(»)na Paris. 

Gomme on le comprend bien, les ingéoieitr» ne prii^nt 
pas juste la mesure de leur capitale. Paris avait grossi assez 
vite pour faire comprendre qu'un jour il ferait craffuer là 
troisième ceinture coaune il avait isàt craquer les deux 
autres. 

On lui tint donc la ceinture lâdie, et, daaos cette ceinture; 
on renferma, par précaution pour l'avenir sans doute, une 
foule de pauvres hameaux et de petits villages destinSs à 
devenir plus tard des portions de ce grand tout. 

Ces bameaiix et ces* villages, si pauvnîd qu'ils fussebt, 
avaient leur justice seigneuriale comme Lodia IX avait la 
sienne. 

Car il est bon qu'on sache ceci : c'est que, quand Louië IX 
rendait justice sous le fameux ebéne devenu proverbial, 
il rendait justice comme seigneur et non comme roi. 

Or, toutes ces justices seigneuriales qui, la plupart d« 
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temps, se contredisaient* les unes les autres, enfermées 
dans la môme enceinte, rendirent Topposition plus sensi- 
ble et finirent par se heurter si singulièremetit, qu*elles 
mirent une grande confnsion dans cette étrange éapilale. 
Cette confusion nécessitait l'intervention dé Louis IX. 
Aussi Louis IXorddnna-t-il que toutes les causes jugées 
par ces petites justices seigneuriales seraient porléos par 
voied'appel devant son Ghâtelet de Paris, dont la juridic- 
tion se trouva ainsi toute-puissante, chargée qu'elle était 
déjuger en dernier ressort. 

- Le Ghâtelet demeura ainsi le tribunal suprême jusqu'à 
l'heure où le parlement, devenu sédentaire, connut à soû 
tour,'par voie d'appel , des causes jugées au GhÈlelet. 

Mais, le 2 novembre 1789, TAssemblée nationale ayant, 
comme nous venons de le dire, suspei^du le parlement, le 
Chàtelet reprit non-seulement son ancienne importance, 
mais encore une imporiance nouvelle, chargé qu'il était 
de connaître non-seulement de tous les crimes qui lui 
avaient été soumis jusque-là, mais encore du crime de 
lèse-nation. ' 

Or, pour le moment, trois hommes étaient accusés de' ce 
crime: 

. Le fermier général Augeard^ le' baron de Bezenval et le 
marquis de Favras. . 

Le Chàtelet débutait aristocratiquement, comme on voit. 
. Le fermier général était accusé- d'avoir foorni à là cour 
Jes fonds avec lesquels la eamarilla de la reine payait les 
troupes- rassemblées au* Champ de Mars. Auge.'ird était peu 
connu ; la populace ne lui en voulait aucunement ; lés j oges 



furent indulgents, et Â^ugeard, qui devait plus tard payer 
son tribut à la guillotine, fut acquitté. 

Bezen val venait après lui. 

Il n'en était point de Bvzenval comme d'Augçard. Bezen- 
yal était coanu, lui. Il était colonel .g<»néral des Sqisscs et 
avait commandé au Champ de Mars en juillet 1739 ;.le peu- 
ple, se souvenait qu'il Tavaitchargé, et le. .peuple n'était 
pas fâché. de prendre sa. re^vanctii?.. 

Aussi, au moment où Bezen val parut, devant ses yeu^c, 
deacris s'élevèrent de tous les coins de la. dalle ;. ' ^ 

— ^ la lanterue, Bez^enval ! Bezenval, à. la potence ! ... 
Puis, comme le tribunal avaitrécLamé un instant de si- 
lence, profitant de cette trêve, un assistant s'écria : 

— Je demande qu'on le coupe. en treize n^ojtoeaujc et 
qu'on en envoie. un à chaque canton ! 

Malgré ia culpabilité bien constante de Bezenval, au 
point de vue du peuple, devenu sou juge, bien, entendu, 
malgré les vocifératioes des assistants, Bezeaval fut ac- 
quitté. 

Aussi Camille Desmoulins, indigné de ce double acquit- 
tement, envoya-t-il aux juges ce flamboyant quatrain : 

Magistrats, qai lavez Augeard, 
Qui lavez Bezenval, qui laveriez la peste, 

Vcms êtes le papier brouillard : 
Vous enlevez.la iacho^ 0t la. ^a£he vous restç. . 

C'est dans ces fâcheuses circonstances que se présenta 
le procès Favras. 
Après les deux impopulaires acquittements qui venaient 
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d'avoir lieu, le troisième accusé devait nêcësëaîferflént 
être un coupable. 

Ce troisième accusé était Thcfmâs Mahi, ftiaré[Uî8 de Fa- 
vraè. Lé marcjiiiâ de Favras était un homme de quartfnte- 
cinq ans, véfitaible type de ranciei gentilhomme fet féu- 
nissani & la fois en lui nôblese, élégance, digditô. 

Il était entré àù service dans les môusctuetaii^es. Il aVait 
fait la campagne de 1761, était devenu capitaine àidte-ïna- 
jor dans le régiment de Belzutiice, puis lieutenant des Suis- 
ses de là garde de Monsieur, frère du roi; mais il s'étltit, 
en 1775, démis de cette charge pô'u!^ 6é reiidre à Vienne, 
où il avait fait reconnaître sa femme coiume fille légitime 
du prince d'Anhalt-Schanenbôiirg. 

En 1787, après avoir pris part à rinsùrfèClîôn de Hol- 
lande, il revint à Paris, et, vers la fiu de 1789, fut accusé 
d'avoir tranié contre la Révolution en éssa'yant d'iûtrirfùire, 
la nuit, dans Pâriè, des gens armés, afin de se défaire des 
trois chefs principalix de radfmînîstratioù , d'attaquer la 
garde du roi, d'enlever le sceau de l'État et d'entraàûer le 
roi et sa famille à Péronnë. 

Favras était accusé par trcSs miéérîibfôs râcoteurs uoth- 
més Morel, Turcati et Marquies. 

La dénonciatioi) portait qqe le marquis avait^ proposé à 
la cour de lever sur les frontières de France une armée de 
cent cinquante mille hommes pour renverser la nouvelle 
constitution. 

Favras s'y prenait à l'avancé, comme ôh voit : la nou- 
velle constitution n'était pas encore faite. 

Mais ce n'était point là le crime principal. Le crime prin- 



cipal, c'était la tentative sur le roi, sur la reine et sar les 
enfants de France. 

Cette tentative consistait à entrer dans Paris avëe douze 
cents cavaliers portant chacnn un fantassin en crotipe. Ces 
deux mille quatre cents hoibraes, bien armés, bien résolus» 
prêts à tout, devaient assassiner le général là Fayette, le 
maire Bailly; enlever, comme nous avons dit, le roi et ^ 
famille, et les conduire à Péronne, où une armée de cent 
vingt mille hommes les attendait. 

Toute cette conspiration avait été tramée, disait-on, èâ- 
tre Monsieur et son ancien lieutenant des gardes. ' 

Monsieur né dédaigna point de répondre; les accusations 
qui atteignaient la noblesse comnîençaiént à monter jus- 
qu'au peuple. 

Monsieur répondit donc que, depuis quinze ans, 11 avait 
absolument perdu de vue le marquis dé Pâvras, fjii'ii n'a- 
vait retrouvé que dans une circonstance absolument étran- 
gère à la politique; c'est-à-dire à propos d'un emprunt 
qu'il désirait contracter et eu faveur duquel il aliénait 
pour deux millions de contrats de rente. 

La dénégation de Monsieur' n'erlipécha point que^ le len- 
demain du jour o{i le marquis de Favras fut arrêté avec sa 

femme, on ne fît courir dans Paris cette circulaiire : 

.-« ■ • , -j . '. ■ Il « •'. '-i 

« M. le marquis de Favras a été arrêté avec ipadaçoj^ sop 

épouse , pour un plan qu'il avait formé de sopleyer trente 

milj}; hommes, chargés d'assassiner M. de la Fayette et }jb 

maire de Paris, et ensuite de nous couper les vivfes, JipOf 

Bieur, frère du roi, était à la tête. . .» , 

• Barreaux. » 
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Barreaux n'existait pas, selon toute probabilité;' mais te 
moyeu de prouver la non-existence de Barr^jaux? Ueo ré- 
sulta que Taccasatiou dirigée contre Monsieur prit dans les 
vingt-quatre heures une telle importance, que Monsieur 
crutdtivoir se rendre à l'IiOtehde ville, où il désavoua^piir 
. liquement le marquis (Je Favras, et ce, dans. les. mêmes 
».tei?mes> à. peu près, qu'il l'avait df^à désavoué devant ses 
•amis. çt. ses familiers. ... 

Cette humilité de Monsieur désarma le peuple, qui ac- 
queillit sa dénégation par des a,pplaudis8ements frénéti- 
ques. ' . 

C'était iù'jk beaucoup qu'on lui livrât la noblesse, .il ne 
demandait pas encore les princes du sang. 

Monsieur, sain et sauf, et ne craignant plus pour lui, 
essaya alors de faire de la générosité; il demanda la grâce 
de ceux, qui l'avaient offensé. Mais, avec la même unani- 
mité qu'Qn Tavait applaudi, on cria : 

— Pas de grâce ! pas de grâce ! 

Monsieur fut reconduit en triomphe au Luxembourg : le 
triomphe de Monsieur, c'était. la condamnation de Favras. 

Le procès» un moment interrompu, fut repris avec une 
activité sans égale, et, le 19 février 1790,Favras.comparut 
devant ses juges. 

En entrant, M. de Favras dut comprendre, à la contenance 
du tribunal et surtout à celle des assistants, qu'il était 
condamné d'avnnce; et cependant il est impossible de de- 
meurer plus calme et plus assuré que ne demeura M. de 
Favras. li répondit avec précision et courtoisie aux ques- 
tions C[pi lui étaient adressées, demandant avec instance 
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.qu'oQ le confrontât avec sen accusateurs; ce qui était 
.soa droit, et ce qui, cepeudaat, lui fut coustammeot re- 
fusé, 

. Ge n'est pas tout; après avoir entendu les témoins à 
cbarge, le tribunal refusa d^'enteudre les témoins à d^ 
chargQ. . . 

Ce refus n'éveilla qu'un sourire de mépris sur les lèvre» 
dédaiguciuses de Taccusé. 

— Je croyais être jugé par le Châtelet de Paris, dit-il, je 
me trompais; je suis jugé, à ce qu'il parait, j^r Tinquisi* 
tion d'Espagne. , 

. La seule accusation qui se produisit contre lui fut une 
lettre d'un M. de Foucault qui lui demandait : 

• Où sont vos troupes? par quel côté entreront-elles à 
Paris? Je désirerais y être employé. » 

Une seule séance suiDt pour mener raffaire à bout. In- 
troduit devant ses juges à neuf heures du matin^ le len- 
demain, à dix beures du matin, Favras entendit la lecture 
de SOI} arrêt. 

Il devait faire amende honorable devant Notre-Dame, et 
ensuite être pendu en Grève. 

Le marquis écouta cet arrêt avec le plus grand calme, 
quoiqu'il y eût, pour un homme de noblesse, un mot ter- 
rible dans Tarrêt : Pendu! 

— Oh! monsieur, dil-il,Je vous plains d^être obligé de 
condamner un homme sur de pareilles preuves. 

Le rapporteur lui ayant dit alors : 

— Monsieur, vous savez qu'il ne vous reste plus d'au-» 
très consolations^ que celles de la religion ? 
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— Vous voiis trompez, monsieur, répondit le colidamûê, 
il me reste encore celle que je puise dans ma conscience. 

Au surplus, le temps qui devait s'écouler entre Tarrét et 
son exécution était court. Il s'agiâsait poiir lùeësiétirs du 
Châtelet de reconquérir leur populdrîté perdue, et, puis- 
que Favras était condamné, autant valait rexécuter tout 
de suite. 

D'ailleurs, le peuple n'était pas dîsî)ô8é à laisser passer 
là nuit sur le jugement; il savait trop ce qu'dn peut faire 
pendant une nuit. 

L'exécution fut donc annoncée pour le jour même. 

La nouvelle, il faut l^avo'uér, répandit une grande foie 
dans Paris." On eût dit d'un triomphe. 

il y avait dans les rues dés gens qui demandaient des 
pourboires aux passants. 

— A quel propos? répondaient les passants. 

— A propos de Texécùtion de M. de Fatras. 

a! trois heures de l*après-midi, la {)otence était fiféssée, 
et le tombereau attendait le condamné à la porie du Cbft- 
telet. 

Le marquis y monta en chemise, tête et Ipiéids niis. Il 
portait à la main ùri cierge de cire jaune et avait déjà au 
con lacof^e avec laquelle il devait être pendu.' ' -' 

Le bourreau en tenait le bout. • 

Arrivé devant Kotrè-Dàme, le patient descendit et se init 
à genoux. 

Gomme il accomplissa'it ce mouvement, f^êglise s''oùvrit 
à deux battants, et, de la p'Iaco, on put voir ïe fon(t du 
maitre-autel éclairé par une multitude dé cierges. 
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Le greffier du Châtelet s'apprêtait à lire le jugement, 
mais Favras le lui prit des mains, et te lui à haule voix. 

Puis, après aToir lu : 

— Prft à paraître devant Dieu, dit-ii d'une Toix ferme, 
je pardonne aux hommes (jui , contre leur consdeiiBe, 
m'ont acfcusé de projets crinrinëJs. J'aimaiô mon roi, je 
mourrai fidèle à ce sentiment; maiè il n'y a jamais eu en 
moi ni moyen ni volonté d'employer deô mesurés vioïcn«- 
tes contre l'ordre nouvellement établi. Je sais que te |>eit^ 
pie dèmdnîle ma mort à grande cris. Eh bien, ïmtstnifiiui 
faut une victime, je préfère cfae son ch61x toaïbfe sur iiioi 
plutôt que sur quelque innocent, fôible peut-être, dt que la 
prëséàcé d'un supplice non mérité jêittérËlt datJs le déSes- 
poir. Je vais donc expier des crimes (|ue je n'ai pas ctJmtnts. 

Puis, s'étant incliné devant Tàulel cjull ffvaiten pëïtspdè- 
tive, il remonia d'un pas ferme dânô le tortibcrèiaîu. Ar- 
rivé sûr la plaèe de THôiel-dt^- Ville, en face de l'instru- 
ment du supplice qui pouvait fâîré fiîtftré en Inî'de UdUvèl- 
l'es Idées, le condamrié, d'habitude; êtkit coridulfr dïlrls une 
chambre pour y faire ses déirriiè¥é'ë déîilarations: " ■ ' 

Mais le marquis de Fâv/*a^ n'êtdlt plaâ de të^ hoïrtmis à 
qu! la Cf aiixe de^îefle îéc<tea^; Sa déélaraStion,' tôbs-de- 
vrions dire son testament de mort, reçue pât Jean-^tlitol* 
Quatremère, conseiller du roi en soïi-Ghâfélet* dé Paf/lâ, et 
qui fut imprimée quelques joute âprè^, estt trri MoSète de 
di^'fté; ' ••••• '^ • ' ""■ ■ ' 

tiéfte dêcTkratibfi dictée, FaVràft prit la'pîtime desmàf^ds 
du greffier et corrigea trois fautes d'orthographe faites par 
ce dernier. 
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Lorsqu'il reparut sur les marches de Thôtel de ville, le 
peuple baitit deg maios» comme il avait fait à sa sortie du 
Ghâtelet, comme il avait fait devaut Notre-Dame. 

Cette joie du peuple ne parut ni ^Irriter ni l'affliger; sa 
coQteoance était celle d'un homme parfaitement calme. 

Gependaat la nuit était surveoue^ et l'on avait distribué 
'deS'lampions sur la place de Grève;, ou. en avait mis jus- 
que sur la potence, qui dessinait dans la nuit sa silhouetre 
de feu. 

Favras marcha d'un pas ferme vers réchelle. Au moment 
où il l'atteignit, une voix cria : 

— Allons» saute, marquis! . . 

Favras demeura iosensible à la raillerie comme il. était 
resté insensible à l'injure; au pied du gibet seulement,. il 
éleva la voix en disant : 

— Citoyens! je meurs innocent; priez Dieu pour moi ! 
Au second échelon, il s'arrêta, et, d'un ton aussi feroui 

et aussi élevé que la première fois : 

— Citoyens! répétait-il, je vous demande le secours de 
vos prières, je meurs innocent. 

Bnfia, arrivé au dernier échelon : 

^ GUoyens! redit-11 une troisième fois, je suis innocent; 
priez Dieu pour moi ! ... 

Puis, au bourreau : 
. — Fais ton devoir, dit-il. 

A peine Favras avait-il prononcé ces paroles, que . le 
bourreau le poussa et que son cadavre se balanga dans 
le vide. 

Le peuple cria : Bis! ^ 
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Ainsi ce n'était point assez pour le peuple, tant sâ haine 
contre Taristocratie était grande/ qu'un aristocrate inno- 
cent fût pendu une fois. 

L'exécution faite, le cadavre de Favras fut livré aux 
sieurs Mahi, baron de Gonnère, et Mahi de Ghitenay, ses 
frères. Hais il fallut soutenir une lutte terrible. Le peuple 
xoulait traîner ^ar les rues ce cadavre, comme il y avait 
traîné ceux de Plesselles et de de Launay. 
_ Ou se hâta de rîohiimer dans Téglise de Sain t- Jean -en- 
Grève^ ta ndi^qu'à la pQrte de l'église, la g^irde nationale 
contenait le peuple. 

Une phrase du mémoire de Fâvras est restée, accusation 
terrible contre Monsieur. 

Voici celle phrase : 

a Une main invisible, je n'en doute pas, se joint' à mes 
accusateurs pour me poursuivre; mais qu'importe? Celui 
qu'on m'a^Qoa»mé, mon œil le suit partout : il est mon ac- 
x^ij^ateur et je oe m'attends pas à un remords de sa part. Un 
Dieu vengeur prendra ma défense, }e Tespère du moinss 
car jamais, non jamais, des crimes comme les siens ne 
sont restés impunis. » ... 

La marquise de Favras, enfermée dans les prisons, de 
l'Abbaye, y demeura jusqu'après l'exéculion de son mari, 
^oiqu'il ne fût présenté aucune charge contre elle. 
- Nous avons souligné le moi pendu. , 
'^ En effet, c'était une grande nouveauté que la pendaison 
d'un noble; c'était l'application dti décret de l'Assemblée 
nationale!, en date du 21 janvier 1790, qui proclamait l'égar 
liiô dans te supplice. . 
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GeUe séance d^ T^ssieD^blée fut afit^e^ curJ,eu9Q pqyr que 
nous lui ooaaacriai^ quelques Ugoues» . 
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Séance du 2< janvier i79Q. — r PupiQrt Ç' Robespierre, -r Le doc; 
teur Guillotin. — Sa machine. — Le rire de l'Assemblée. — 
La chanson. — Le pol-poùrri. — Histoire de la guillotine. — 
Ancienneté de la maohine. •*- Le maréchal dç Mootmoreiuy; 
T- Décret du 5 juin 1791. — Peines. — Tnopiphe d.e Goillotîn. 

— Retrait du droit de grâce. — La matinée du 17 avril 1792. -^ 
Pinel, Cabanis. — Maître Guidon. — Sanson. — M! àe Paris. 

— Le docteur Louis. — Le citoyen Giraut, •- Lea trais oaduivres. 
-—On applaudit Tinsucciâs, r- ^e prpmex guillotiné. 7-7 ]f<ouis ^VI 
corrige la machine. 

ASSEMBLÉE NATION^LB 

Séance du 21 janvier 1790. 

« Après les dons patriotiques et la lecture des adresses, 
pairmî lesquelles on a remarqué délie des citoyens pa- 
triotes dé la ville de Grenoble, on a entetdn le rappoft 
relatif aux acquitd-fm^atrcion, sur tesqùels t'Assemiilée a 
déclaré n'y avoir lieu à délibérer. 

» Puis on à refiris la niôtion de ft. Guillotin sur les 
peines, et l'on a décrété les articles suivant» r ^ 

» Les délits du rbème gewfe seront punis par' le nlôo» 
genre de peine, quels que ôdieùt le ranfe et l'état dee cou- 
pables. 

» Les délits et les crimes étant personnels, le supplij» 
du coupable et les condamnations infamantes quelconques 
n'impriment aucune flétrissure à la famille. L'honnear de 



ceux qui lui ap^ptienneut n'est- pullem«a> eimachéi et 
tous continuèrent d'être adini^ibks à toi^te «sorte* de 
profes8k)Q8, d'emplois jdi de di^^Qilés. 

» La confiscation des biens du condamna Ufi.pourfa 
jamais être prenoncée en aujcuo cas. . . . , « 

» Le corps^du supplicié sera délivré àsa famille si elle le 
demande. Daus tous les cas, il sera admis à laâépultjuijex^j;- 
dinaire, et il ne sera fait sur les registres aucune mention 
du genre de mort* » {Révolutions (U Paris, de Prudliom ve.) 

N'est-ce pa&. curieux que ce soit justement ie.i^ndi 
21 janyler 1790 que soit proclamée cette iig^lité dan^ ie sup- 
plice, égalité à laquelle lexoi, qui app/'ouvait et signai^ le 
décret, doFait ôtre-^oumis trois ans après Jour pour jour? 

N'est-ce pas curieuji aussi de. voir quie. les deux repic^ 
sentants qui se. levèrent contre la peine 4&.n^ort fureat 
Duport et Robespierre? 

ie» deus orateurs motivèrei^t ainsi l^ui opinion : . . . 

1o La société n'a pas le droit de mettre À mpit un- de 
ses membres, quoique coupabljB pt daugereux.. .. 

2p La peine de morto'estpas la plus^ dure de tpujt^les 
peines.- • • ■ , . > 

Quant au'iuede dont l^ mort serait ,dona/ée» cib serait 
probablemeni; à Tude d-uao machine de. l^aYea^oiidu 
docteur GfuillotiD. • 

C'était la seconde fois que le nom du docteur <iuUlotiu 
revenait à la surface de la publicité. 

La première fois, ce fut lorsqu^il proposa le Jeu de 
Paume comme local pour tenir les séances de l'Assemblée. 

On y prononça le serment qui devait tuer la royauté* 
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La seconde fois, il proposait la guillotine. 

C'était l'instrument qui devait tuer le roi. 

Bt, chose étrange! Guillotin, savant praticien, était mé- 
decin par quartier de la cour. 

11 y avait longtemps que Guillotin travaillait à sa ma- 
chine : c^était son idée fixe que d'ôter à l*homme la vie 
sans douleur. 

Aussi était-il convaincu qu^il avait réussi. 

Il avait dans sa poche un assortiment de ces petites 
machines de diverses grandeurs, avec lesquelles, chez ses 
amis, il décapitait des poupées de différentes tailtes. 

Du zélé, il avait passé â l'enthousiasme. 

— Avec ma machine, s'écriait-il dans la fiéance du 
1w décembre; avec ma machiné, je fais sauter votre tête 
en un clin d'céil, et yous ne souffrez point ; à peine sentetr 
vous une légère fraîcheur sur le cou. 

On t;omprend qu'une pareille assertion trouva bon 
nombre d'incrédules. 

L'Assemblée se prit à rire. 

Combien de ceux qui rirent alors devaient à leur tour 
essayer la machine du docteur Guillotin, et sentir cette 
légère fraîcheur qu'elle imprimait sur le cou! 

Du moment que TAssemblée, grave aréopage, avait ri de 
la motion du docteur Guillotin, — tout en Tadoptant, 
notez cela, — rien d'étonnant à ce que les plaisants chRn- 
sonuassent le docteur et sa machioe. 

11 y avait alors deux journaux qui chansonnaient tout 
à Paris : Tun s'appelait /e Nouveau yourna/; et Tautre, 
les Actes des Apôtres. 
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. lia chansonnèrent la guillotine. 

Voici la chanFoa que nous ( opions dans les Actes des 
Apôtres; on la chantait sur L'air du Menuet d'Ëxaudet : 



GniUotin, 

Médecin 

Politique, 
Imagine un beau matin 
Que i>endre es| inhumain 
Et peu patriotique; 

Aussit6t 

Il lui faut 

Un supplice 
Qui, sans coi^e ni poteau» 
Snpprioie du iMurreau 

L'office. 
C'est en yain que Ton publie 
Que c'est pure jalousie 

D'un suppôt 

Du tripot, 

D'Hippocrate, 
.Qui d'occire impunément. 
Même ezclusir^ment, 

Se flatte. 

Le Romain 

GnilloUn, 

Qui s'apprête. 
Consulte gens du métier. 
Barnare et Chapelier, 
Même le coupe-tête, 

•Et sa main - 

Fait soudain 

La fanacbine. 
Qui simplement nous tuera. 
Et 4ue l'on nommera 
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Maintenant, voici celle du Nouveau Journal, Elle se 
chantait en pot-pourri : 

Aia Paris est au roi. 

Monsieur GuiUotin, 
Ce grand médeèin. 
Que Tamour du prochain 
Occupe sans un, ' ' '' 
S'avance soudain, 
Pretid la -parole èrifin. 
Et, d'un- aff béhift. 
Il propose; 
Peu de (îhosë. 
Qu'il explose 
En pèù de mot» ; 
-Mais l'efmp'hnsa 
De sa phrase * 
Oîrtiefti les bràVoS 
De ciûCf ou six sots: 

Air En amour ^ e'eit au 'village. 

Messieurs, dans votre sagesse. 

Si vou^ ayçz 4écré.l^ 

Pour toute humaine faiblesse, 

La loi de régalité, ' 

Pour peu qu'on daigne, m'en tendre, 

On sera bien Gonvaincur 

Que, s!ij[ e^t cruel de pendre^ 

11 est dur d'êfre pendu. 

Air de k^ ^aronr^. 

Comment donc faire, 
Quand un honnête citoyen. 
Dans un moment de coière, 
Assassinera son' prochain, ' 

Comment donc faire f' 
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En rêvant à la sourdine, 
Pour YODS tirer d'embarras^ 
J'ai fait une machine, 
Qui met les têtes à bas. 



Air Quand la mer Bottge apparut. 

Cest un coup que Ton reçoit, 
Ayant qu'on s'en doute; 
A peine on s'en aperçoit, 
Car on n'y voit goutte ; 
Un certain ressort eacbë. 
Tout à coup étant licbé. 
Fait tomber, 

Ber ber. 
Fait sauter. 

Ter teri 

Fait tomber. 

Fait sauter. 

Fait YOler la tète. 

CTest bien pliu baiméte. 



On voit que c'était bien malheureux pour le pauvre 
marquis de Favras que cette machine philanthropique, 
adoptée par l'Assemblée, ne fût paÉr encore en usage. 

Suivons un peu l'histoire de la guillotine. Comme toutes 
les découvertes nouvelles, il lui restait, avant de triomphe^ 
de ses antagonistes, bien de^ difficultés à surmonter. 

La guillotine, car le nom que lui avait donné dans sa 
Chanson le pauvre Scdeau, directeur du journal les Actes 
des Apôtres, lui resta-, là guillotitie, disons-nous, n'était 
pas précisément une invention de M. Gûillotiti; et, si This- 
toire du moyen âge eût été aussi présente à l'esprit des 




36 LE DEAME DE QUATRE-VII7GT-TREIZE 

critiques de 1790 qu'elle Test, à ceux de 1850, M. Guillotin 
eût été accusé de plagiat. 

Que voulez-vous! il est difficile à une imagination, si 
riche qu'elle soit, de ne pas emprunter quelque chose aux 
imaginations ses devancières; l'homme a toujours été jus- 
qu'à la prodigalité riche d'inventions mortelles. 

On retrouve quelque chose de pareil à Ja guillotine en 
Ecosse, en Allemagne et surtout en Italie^ oCi l'usage de la 
mannaïa se perd danô la nuit des temps. ' 

Le maréchal de Montmorency lui-même» cet illustre re- 
belle qui fut reconnu par les ennemis papce que, ayant 
renversé six de leurs rangs, ilayait encore eu la force de 
tuer un homme au septième, le ms^réçhal de Montmorency 
fut décapité à Toulouse à Taide d'une machine qui, si 
nous en croyons Puy8égur,''avaît de grandes ressem- 
blances avec l'invention du docteur Guillotin. 

a En ce pays-là, dit l'biôlorien, on se sert d'une doloire 
qui est entre deux morceaux de bois; quand on a la tête 
posée sur le bloc, quelqu'un lâche la corde, et cela descend 
et sépare la tête du corps. ». . , : 

Ce ne fut que le 3 juin 1791, c'est-à-dire dix-huit 
jours avant la fuite du roi, que la machjine de M., Guil- 
lotin fut définitivement adoptée par rAssemblée natio- 
nale. Voici le texte du décret : 

Article premier, t- Les peines qui seront prononcées 
contre les accusés trouvés coupables par le jury sont : 
La peine de mort; 
La chaîne; 
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La réclusion dans une maison de force; 

La gêne; 

La détention ; 

-Ladéporiali'jn; 

La dégradation civique ; 

Le carcan. . , 

Art. 2. La peine de mort consistera dans la simple pri- . 
vatioH de la vie, sans quUl puisse jamais être exercé au- 
cune torture envers les condamnés. 

Art. 3. Tout condamné aura la téta tranchée. 

Du moment oti FAssemblée avait décidé que tout con*^ 
damné aurait la tête tranchée, le triomphe de la machine, 
du docteur GuiUotin était assuré. 

Le 4, un décret de l'Assemblée retire au roi le droit ^e 
grâce. 

Maintenant» ce .n'était pas tout ; la peine de mort était, 
votée;, le condamné devait avoir la tête tranchée; cette, 
tète tranchée devait Tétre à Taide de la machine du doc- 
teur Guillotin. 

Restait à exécuter et à essayer la machine. . 

Si partisan qu'il fût de son invention^ si confiant qu'il 
fût dans la douceur de ce genre de supplice, le philan- 
thrope docteur ne pouvait essayer sa machine sur lui- 
même. 

Et cependant il fallait que la machine fût essayée. 

Voici ce qu'il imagina. 

Mais, pour assister au spectacle, il faut que noua intro- 
duisions nos lecteurs dans une des cours de Bicôtre. . 
I. S 
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Ce sera, s'ils le veulent bien, le 17 avril 1792 que nous 
les y conduirons. 

Il est sept heures du matin. Une petite pluie tombe fine 
comme un crêpe, tandis que cinq ou six ouvriers charpen- 
tiers, sous la direction d'un maître, sToccupcnt à dresser 
dans cette cour une machine d'une forme inconaue et 

étrange. ' ],\ 

C'était une plate-forme en bois, wirmontée de deux pc 

tcaux de dix à douze pieds de hauteur. 

Ces deux poteaux élaieûl ornés d'une rainure dans 

laquelle glissait, au moyen d'un ressort qui, en s'ouvrant, 

lui donnait toute liberté de se précipiter avec la force de 

son propre poids, multiplié par un poids étranger, une 

espèce de couperet en formi^ de croissant. 

Une petite ouverture était pratiquée entre ces é«ux po- 
teaux; les deux battants de cette ouverture, à travers la- 
quelle'un homme pouvait passer sa tête, se rejoignaient 
de façon à lui prendre le cou comme dans un collier. 

Une bascule était établie de façon à se redresâer tout à 
coup et à se présenter horizontalement à la hauteur de 

cette fenêtre. 

En regardant aux ouvertures grillées pratiquées dans 
les quatre murailles qui formaient cette cour, ou pouvait 
voir quelques têtes pâles et inquiètes, dont les regards 
plongeaient sur la machine qui allait s'élevant toujours. 

C'étaient les tètes deff prisonnîef s réveillés par les coups 
de marteau. On a le sommeil léger en prison, et ils regar- 
' daient quel événemeiit inattendu allait se passer dans cette 
cour. 
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Quelques personnes entraient les un«8 eprès les autres; 
et, malgré la plnie qui continuait à tsoqibep, «lies exanû- 
naleat cette fnachine avec curiosité. 

Ce furent d'abord le docteur Philippe Pinel, puis le 
célèbre Cabanis, dans les bras duquel Mirabeau venait de 
mourir il y avait quinze jour». 

On demandait naturellement dés explications au maître 
charpentier, qui s'appelait Guidon, et qui, il faut le dire, 
s'empressait de donner ces explications avec une com- 
plaisance parfaite. 

Et maitre Guidon expliquait de son mieux les vertus de 
la machine, pour laquelle il paraissait avoir une prédilec- 
tion toute particulière, et qu'il appelait en riant sa de- 
moiselle, attendu, disait-il, qu'elle était vierge. . 

Dans un coin de la cour se tenait un autre groupe de 
quatre personnes. 

Celles-là étaient vêtues fort simplement et portaient 
des cheveux non poudrés. 

Le chef de ces quatre homme? était un homme de cin- 
quante à cinquante-cinq ans, dont la taille était haute, 
le sourire bienveillant^ la physionnomje ouverte. 

Cet homme s'appelait Charles-Louis Sanson^ il était né 
le J5 février. 1738, et exerçait, depuis vingt ans, sous la 
direction de son père, les fonctions de bourreau de Paris. 

Les trois autres hommes étaient son fils et ses deux 
aides. 

Cette présence de M. de Paris, comme on appelait alors 
l'exécuteur des hautes œuvres du département de la 
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Seine \ dormait une terrible éloquence à la machine en 
question, qui^ dès lors, parlait toute seule. 

Aussi, nous Tavons dit, le bourreau, son iils et ses deux 
valets formaient-ils un groupe à part, qui ne se oiélait 
point aux autres groupes* 

Vers huit heures, deux Jiommes apparurent à la grille, 
qui s'ouvrit devant eux. 

. L'un, âgé de soixante et dix ans, pâle, souffrant de la 
.maladie dont il devait mourir bientôt, était le docteur 
Louis, médecin par quartier du roi. 

L'autre était l'inventeur de la fameuse machine, le ci- 
Joyen Joseph-Ignace Guillotin. 

Tous deux s'approchèrent, Louis lentement, Guillotin 
avec cette vivacité qui faisait le côté remarquable de sa 
. personne. 

Ce dernier parut enchanté de la manière dont maître 
Guidon avait traduit sa pensée; aussi lui demauda-t-il 
combien l'instrument pouvait coûter. 

— Foi d'homme, dit Guidon, dont c'était le serment ha- 
bituel, je ne puis pas le livrer à moins de cinq mille cinq 
cents francs. 

— Oh! oh! fit Guillotin un peu étourdi du chiffre, cela 
me paraît bien cher. 

— Ah ! répondit Guidon, c'est que ce n'est point de Toxi- 
' vrage comme les autres ouvrages, telui-là. 

— Quelle différence y a-t-il donc entre cet ouvrage et 
un autre? 

I. La France était difisée en départements depuis le 16 février 
1790. 
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— H y a que les ouvriers répugnent à exécuter ces sor- 
tes de travaux, foi d'homme ! 

— Ah bah! dit en s'approchant du docteur Louis un 
des assistants; il y a un ouvrier qui m'a offert, il y a huit 
jours, de me coofectionner la môme machine pour six 
cents francs. 

La guijiiotine était au rabais : un homme avait trouvé 
une guillotine à quatre mille neiuf cents francs de moins 
que maître Guidon, ce n'était pas la peine de s'en priver. 

Cet homme, c'était le citoyen Giraut, architecte de la 
ville de Paris. 

Une discussion très- vive s'éleva» on le comprend bien, 
entre maître Guidon et le citoyen Giraut. 

On frappa à la grille, et une petite voiture traînée à bras 
fut introduite dans la cour. 

— Ah ! voilà ce que nous attendons ! s'écria le docteur 
Guillotin tout joyeux* 

Cette voiture contenait trois sacs, et les trois sacs trois 
cadavres, envoyés par la direction des hospices. 

Le bourreau, son hls et les deux valets s'emparèrent 
d'un des cadavres et le couchèrent sur la bascule. 

Puis on fit Jouer le ressort. 

Le ressort sq détendit, le couperet se précipita avec la 
rapidité de la foudre, et la tête du cadavre, séparée Au 
corps, roula sur le pavé de la cour. 

Guillotin poussa un cri de joie. 

Quanta la guillotine, elle pouvait être appelée madame^ 
car elle venait de perdre sa virginité. 

'Ouelques applaudissements se firent entendre. 

-3. "• = 
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Le docteur salua. 

Un second essai fut tenté avec un succès égal. ' 

Mais, au troisième, le couperet gUssa mal ou tomba à 
faux. La tète ne fut tranchée qu'aux tfois quarts, et il fal- 
lut achever de la détacher avec un couteau. 
' Ce petit accident, que l'on attribua à une cause indépen- 
dante de Fhomme et de la machiné, ne nuisit heureusement 
ni à Tun ni à Tautre. Cabanis, enchante, fit son rapport, 
et écrivit au général la Fayette, Tinvitant k prendre tles 
mesures pour que les curieux ne dégradassent point la 
machine. 

De son côté, le capitaine de la gendarmerie nationale, 
qui n'avait pu assister à i'expériencie que nous venons de 
raconter, écrivit pour demander si, vu l'impatience da 
poufjle, on ife pourrait pas arranger une exécution capi- 
tale pour le lundi suivant. 

Il fut fait droit à la requête de ce digne fonctionnaire» 
et, le 25 avril 1792, la tôle de Jacques-Nicolas Pelletier, con- 
danfiné comme voleur et comme assassin, tomba en place 
de Grève. 

Nous enregistrons ici le nom du premier supplicié; es- 
pérons que nous vivrons assez pour enregistrer daiis cette 
même histoire le nom du dernier. 

Maintenant, nous avons dit conament, au troisième essai, 
le fer de la guillotiné taillé en croissant n'avait fâii que 
les trois quarts de la besogne. 

Disons comment se fit là modification qui conduisit 
1 instrument de mort à la perfection qui le distingue au- 
jourd'hui. 
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Le roi Louis XVI entendit parler de l'essai qui avait été 
fait dans la cour de Bicôtr^. et Ton n'avait pu lui cacher 
le désagrément qu'avait éprouvé le docteur Guillotin. 

Le roi, pous l'avons dit, était asse? ))on j^écanicien et 
surtout adsez habite serrurier. 

La preaiière fois qu'il eut occasion de se trouver avec 
le docteur Lpiiis, il se fit expliquer par Iqi le mécaolsme 
de la machine. 

Le docteur Louis prit une plunie^ et, tarit bien que mal, 
fit m ^ssin de ripstrujineqlt. .... 

Le roi examinsl le dessin avec attention ^ et, arrivé au 
couperet : 

— Le défaut est là, dit-il; le couperet, au lieu d'être 
façonné en croissant, devrait être de forme triangulaire 
et taillé en biais comme une scie. 

Et, joignant Fexemple à la démonstration, Louis XVI 
prit à son tour une plume et dèssitià l'instrument comme 
il l'entendait. 

Neuf mois après, la tête du malheureux Louis XVI tom- 
bait S0U& l'instrument que lui-même avait dessiné. 
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IV 



Coup d'œil en arrière. — Mort de Joseph n. — Lëopold II, empe- 
reur. — Le Livre rouge, — Bruits populaires. — » LesQOunisaDs 
, . cherchent, à gaVdpr leurs richesses. — Insistance de l'Assemblée. 

— Le roi cède. — Restrictious. — MM. Necker, de Montmorin 
' et les commissaire^. -^ Total des Sommes itlscrite^ au lAvre 

rouge depuis l'avènement de Louis XVL — « Les dettes du 
colite d'Artois, -r Les biens du clergé. — Les émigrations. -^ Mi- 
rabeau jeune. — V Étoile du malin. — Retour du duc d'Orléans. 

— Bailly. — La fédération générale. — La reine. — Ck-fllintes de 
llirabeau. •— Discussion sur l'initiatÎTe de la guerre. ^- L^ défec- 
tion. — La Grande Conspiration — Barnaye. 

Nous nous sommes laissé entraîner à la suite de la terri- 
ble machine, et nous ayons fait avec elle une pointe dans 
Tavei^ir. Laissons son voile reliomber devant nous et reve- 
nons au 19 février, c'est-à-dire à la date.de l'exécution du 
pauvre Favras. 

Le lendemain naourut Tempereur Joseph II, frère de 
la reine. Il laissait le trône impérial à Léopold 11. 

Le S mars suivant, l'Assemblée, qui commence à s'im- 
miscer dans les affaires du roi, demande la communication 
du Livre rouge. 

Nous avons dit dans quel déplorable état financier se 
trouvait la France. Nous avons dit ce qu'avaient coulé 
madame de Ghâteauroux, madame de Pompadour, madame 
du Barry, le Parc-aux-Cerfs, mesdames Jules et Diane de 
Polignac, M. de Goigny, M. de Vaudreuil et tous les cour- 
tisans vivant de la royauté. 
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Nous Tavons dit justement parce que le. fameux Livre 
rouge a été publié, et que nous Tavons vu daiis le Livre 
rouge. Mais, à Tépoque où nous sommes arrivés^ époque à 
laquelle aucun (eil profane n*ayait encore osé souder les 
pièces officielles de ce terrible déficit, ou ne savait riçn de 
positif. 
On se disait seulement que, depuis vingt. aos^ les roi- 

. nistres exploitaleut la France comme une mloe inépui- 
sable; que les favoris,. convaincus que tajit de prodigalités 
ne pouvaient durer, ou craignant que quelque ministiie 
honnête homme ne les forçât un jour à dégorger l'or reçu, 
se mettaient, par tous les nioyens possibles, à couvert 

- d*une restitution. 

En effet, les uns faisaient convertir leurs pensions en 
un capital payé par le trésor royal; d'autres les faisaiei^t 
recevoir comme argent comptant dans les nombreux em- 
prunts qui se négociaient à celte époque; d'autres çuB^n 
poussaient Timpudence jusqu'à faire des soumissions pour 
ces emprunts, et, quoiqii'il? n'eussent rien payé, se faire . 
servir l'intérêt des sommes qu'ils avaient promises. Mais 
voilà tout. Oa ne savait où chercher les traces de tputes 
ces déprédations, lorsqu'on apprit enfin qu'il existait un 
registre particulier sur lequel étaient consignées toutes ces 
impuretés, et que ce registre s'appelait le Livre rouge, . 

Les premières instances de l'Apsemblée fqrfint inutiles; 
cependant, cQpimc l'Assemblée insistait d'autant plus 
qu'elle sentait une résistance, le roi finit par céder. 

Il fut convenu qu'il donnerait connaissance di; Livre 
rouge a^ux commissaires que lui enverrait rÂssen^lée, 
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feâis â cette eondîtlon cpi'ilô ne rechercheraient pas les 
dépense? du règne précédent. 

?etit-filâ pieux, il ne voulait pas laisser lever le linceul 
^i ifaetftËit à nu lès Ulcères de Louis ÎV. 

Là première conntiunication de ce fanfieux registre fut 
faite aux commissaires, le 15 mars, après midi, chez 
M.' Nëcker; en présence de M. de Montmorin. 

Mais, ainsi que la chose avait 8té convenue, on se borna 
à examiner les dépenses dé Louis XVI; toute la poTtiou 
qui avait ràppdrt au règne de Louis XY fut scellée d'une 
bandé de papier. 

Le livre était composé de cent vingl-d€ui feuillets, et 
était relié en maroquin rouge ; on avait, pour sa confec- 
tion, employé du papier de Hollande, de là belle fabrique 
*deD. et C. Blâeuw. Et, à travers lé papier exposé à la lu- 
mière, on pdiivait lire la devisé, étrangement souillée par 
ce qui avait été écrit aux deux surfaces : 

Prô patria et Kbértàte, 

Lés âix premières feuilles renfermaient leé dépenses 
relatives au règne de Louis XV, et celles-là, .comme nous 
Pavons dit, étalent sous les scëlléà; lés trenté*deux sui- 
vantes appartenaient au règne de Louis XVI ; les autres 
étaient encore en blanc. . 

Le premier article, en date du 19 mai 1774, portait deux 
cent mille livres pour une distribution faite aux pauvres 
à l'occasion de la mort du feu roi. 
' Le dernier article, à la date du IC août 1789, énonce la 
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somme de sept mille cinq cents livres, pour un quart de 
la pension de madame d'Ossun. 

Le total des sommes portées sur le Livre rouge, sommes 
puisées en dehors des pensions et des apsgaages du roi ,et 
des princes sur le trésor royal, montaient, 4u 10 mai 1774 
au 16 août 1789, an cl^iffcp ^ffrajanl de deux cçat yiqgt- 
sept millions neuf cent quatre-vingt-cinq miUp çmq, cçnt 
dix-sept livres. 

Sur cette somme, les dettes dt Monsieur, et. de ji. le 
comte d'Artois, payées deux foispax le r^ii a¥ai^pt ^pleyift 
celle de vingtrtmit millions trois cenj SQixaptj^-qu^trç 
mille deux cent onze livres. 

En même temps qu'on creusait cet alilme, on Qiettalt gn 
vente les biens du clergé, évalués à quatre cen^ts ipiliions 
de livres; la seule ville de Paris en acheta po^r 4eux 
cents millions. 

Ces biens servirent d'hypothèques à rémission dli Pf- 
pier-monnaie créé par l'Assemblée. 

Gomme si Ton eût compris déjà que ravenir s'obsouf* 
cissait, les députés continuaient à émigrer de leur cOté, 
comme de leur côté faisaient aussi les nobles. Noi^ç avQns 
signalé la fuite de Lally et de Monnier.: Mirabeau j^une 
les rejoignit bientôt; il avait eu si grande h^te de partir,, 
et était parti avec tant de trouble, quUl avait emporté )/es 
cravates du régiment qu'il commandait; aussi Tappela-, 
t-on Riquetti-Cravate. 

Aussi, un journal se fftche; c'est VÈtoile du matin, ou 
les Petits Mots de madame Verte-Allure. 

« Chaque joitr, 4it l'ex^religieuse, quelque membre' dd 
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rAésemblée, sôit sous pnHexte de maladie, soit en allé- 
guaDt des affaires, demande un congé; miiie noms d^un 
amour, si îes femmes se conduisaient ainsi, on Jes traite- 
rait d'inconséquentes ! Une femme sera déshonorée pour, 
aa bout de dix mois et souvent dayantage, donner une 
légère atteinte au serment conjugal; et des députés de la 
nation, des législateurs français ne rougissent pas d'ou- 
blier le fameux serment du Jeu de Paume, t 

' Il ^8t vrai cjue, si les députés s'en vont, le 5 juin, le duc 
d^Odéàns revient. Le jour où il parait à TAssemblée, Ballly 
propose le plan d'une grande fédération générale, laquelle 
fédération est votée d'enthousiasme. 

Est-ce pour combattre le retour dti prince, son ennemi, 
(fue la dédaigneuse Marie-Antoinette fait un pas vers. cet. 
homme qu'elle méprise et qu'elle hait si fort, et qui 
s'appelle Mirabeau ? . ^^ - 

"Pauvre reine l c'est que le peuple a été toujours se dés- 
affectionnant; c'est qu'elle a su que l'Assemblée nationale 
avait discuté, lorsqu'il avait été question de lui faire la 
visite du jour de l'an, si on l'appellerait majesté, reiqe, où 
tout simpleimmt madame ; c'est qu'elle à compris quel'in- 
spection du Livre rouge a brisé les derniers lieùs des der- 
niers cœurs qui tenaient encore à elle. 

Pauvre femme! il faut. qu'elle soit bien désespérée pour 
tourner à Mirabeau. 

Mais, quelle que fût la sympathie, de Mirabeau ppur la 
rôtatttéjCar, au fônJ, Mirabeau était un aristocrate, Mira- 
beau n'éUiit pas très-rtissuré; Mirabeau, très-biea payé par 
le duc d'Orléaut^^s'il sq vendait au roi, voulait se bien ven- 
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Mirabeau réfléchissait qu'en môrae temps que la cour 
lui faisait des ouvertures, elle livrait à rAssetnblée le fa- 
meux Livre rouge. 

Quelle assurance avait-il que quelque Livre noir où se- 
rait inscrit son contrat avec la royauté ne serait pas, un 
jour, confié à trois commissaires, comme il venait d'être 
fait pour le Livre rouge? 

Au lieu de se vendre au roi, Mirabeau eût presque au- 
tant aimé se donner à la reine. 

D'ailleurs, Mirabeau commençait à perdre de sa popula- 
rité. Pour qu'il reprit son influence sur l'Assemblée, il lui 
fallait de ces coups de foudre comme lui seul en savait 
lancer. La question de la guerre préoccupait Paris. La 
France avait tendu la main tu la Belgique, ou plutôt la Bel- 
gique avait tendu la main à la France , et TAngleterre 
s'était alarmée. L'Irlandais Burke, élève des jésuites de 
Saint-Omer, avait lancé aux Chambres anglaises une terri- 
ble philippique contre la Révolution. 

L'Angleterre abandonna la Belgique à Léopold, et s'en 
alla chercher querelle à TEspagne. 

Le roi prévint l'Assemblée nationale qu'il armait qua- 
torze vaisseaux. 

Il s'agit de savoir alors à qui appartiendrait désormais 
l'initiative de la guerre. 

Serait-ce au roi? serait-ce à l'Assemblée ? La discussion 
dura quatre jours. 

Mirabeau attendit quatre jours avant de parler. 

Le quatrième jour, il soutint les prétentions de la cour 
contre les patriotes. 

I 4 
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Cette défectioD, on traita ainsi le discours de Mirabeau, 
cette défection souleva un effroyable orage contre lui. 

Deux hommes qui Tattendaient à sa sortie de l'Assemblée 
lui montrèrent l'un une corde, l'autre deux pistolets» 

Mirabeau haussa les épaules. 

Le lendemain, en se rendant à la séance, Mirabeau 
entendit crier partout sur son chemin : 

— La grande trahison découverte du comte de Mira- 
beau! 

Barnave, Pavocat des avocats, monta à la tribune et 
l'attaqua corps à corps. Mirabeau trouva le discours long, 
sortit, et s'en alla aux Tuileries faire sa cour à madame 
de Staël. 

Puis il rentra, et, inspiré comme toujours par le danger, 
il fut sublime. 

— Oh ! je le savais bien, dit-il, qu'il n'y avait pas loin 
du Capitole à la roche Tarpéienne! 

Il était au bord de cette roche, il sufilsait de le pousser 
pour qu'il tombât. Nul, après son magnifique discours, 
n'osa plus porter la main sur lui, et le colosse resta debout. 

Ce fut après ce sacrifice de sa popularité fait à la cour, 
que la reine se décida à le voir. 

La reine étaità Sainl-Cloud, observée moins étroitement 
là-bas qu'elle ne Tétait aux Tuileries. Le roi et elle 
s'aventuraient parfois, en voiture, jusqu'à trois ou quatre 
lieues du château. S'essayaient-ils déjà à la fuite de Va- 
rennes? C'est probable. 

Ce n'était pas au château, comme on le comprend bien, 
que la reine pouvait recevoir Mirabeau : elle le fit prévenir 
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qu'elle Tattendrait au point le plus élevé du parc réservé, 
dans le kiosque qui couronne le jardin d'Armide. 

Mira|)eatt vint à çbeval : c'était vers la fin de mai. Mira- 
beau était déjà malade c|e la m^l^e doiit il devait juourir, 
de la désisiffection du peuple; et puis taiit de tempêtes 
d'amour avsiient passé dans ce cœur gonQé, tant d*prages 
politiques avaient grondé danç ce cçjrveau brûlant, qu'il 
était t)ien permis au colps^e de se courber au double qu- 
ragan. 

Et la reine, la reine encpre belle, encore bautaine, en- 
core forte à l'extérieur, mais toute brisée au dedans; la 
reine, dont les joues violacées ne peuvent effacer, le jour, 
la trace des larmes de la nuit; la reine malade aussi, d'au- 
tant plus maladç qu'elle doit vivre, elle; la reine qui a tant 
sputTert déjà et qui va plus souffrir encore qu'elle n'a ja- 
mais souffert, car elle va sourire à Mirabeau ! 

Il y eu^ un iiijonQent de surprise pour elle, cependant, 
lorsqu'elle se trouva en face de ce terrible ami. Elle s'at- 
tendait à voir, non pas un )iqn, çlle ne faisait pas ^u dé- 
puté de M?ir8e|lle l'bonneur de le comparer au roi des 
animaux, mais quelque cbose de pareil à un ours, à un 
sanglier, ou à uu dogue; elle trouva un gentill^omme 
parfaitement poli, parfaitement courtois; elle ne pouvait 
comprendre une telle énergie alliée à une telle délica- 
tessel 

Ils restèrent une heure ensemble. 

Ce qui fut dit pendant ce tète-à-téte, Qui ne peut le répé- 
ter ; Dieu seul devant qui se discutent la vie et la mort des 
royaumes, pieu seul était en tiers dans cette sombre con- 
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vcr?ation;ct ce que madame Gampan en apprit de la bou- 
che de la reine fut ce que celle-ci voulut -en perdre. 

Seulement, ce qu'il est facile de deviner, c'est que Ten- 
trevue fut inutile et ne conduisit à rien. Chacun parlait sa 
langue, qui n'était pas celle de l'autre, et le nîoment de la 
séparation arriva, laissant chacun dans le cercle qu'il avait 
d'avance tracé autour de lui. 

Tout ce que Ton sut, et ce fut la reine qui le répéta, 
c'est qu'au moment où ils allaient se séparer, Mirabeau, 
s'adressant autant à la femme qu'à la reine, lui dit : 

— Madame, lorsque votre auguste mère admettait un 
de ses sujets à l'honneur de sa présence, jamais elle ne le 
congédiait sans lui donner sa main à baiser. 

La reine présenta à Mirabeau sa main froide et blanche 
comme de l'ivoire, et Mirabeau de ses lèvres toucha la 
main royale. 

C'en fut assez pour cette tôte pleine de flamme, pour ce 
cœur plein de poésie; il crut avoir reçu une grande faveur 
de celle qui eût dû, si elle eût su plier le genou, tomber 
à ses pieds et demander grâce. Il releva le front, et, d'une 
voix pleine de la confiance de sa force : 

— Il suffit, madame, dit-il, la monarchie est sauvée ! 
Hélas! il se trompait : la monarchie était déjà sur une 

pente si rapide, que lui-même, tout géant qu'il était, ne 
pouvait l'arrêter dans sa course. 

Et puis cette femme, qui l'avait reçu sur les obsessions 
de Lameth, cette femme qui, sur sa demande, venait de 
lui donner sa main à baiser ; cette femme de la même main 
que venaient de toucher les lèvres de Mirabeau , cette 
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femme, rentrée au château de Saint-Gloud, écrivait en Al- 
lemagne k M. de Flachslanden : 

« Je me sers de Mirabeau ; mais il n'y a rien de sérieux 
dans les rapports que je noue avec lui. » 

On se rappelle que la Fédération avait été votée. 

La cérémonie fut fixée au 14 juillet, jour anniversaire 
de la prise de la Bastille. Le lieu désigné fut le Champ de 
Mars. 

Le 19 juin, Anacharsis Clootz, ce baron prussien qui 
devait prendre plus tard le titre d'orateur du genre hu- 
main, vint demander que les patriotes de toutes les nations 
pussent assister à la solennité. La chose, bien entendu, 
fut accordée; non-seulement accordée, comme nous le di- 
sons, mais ce singulier patriote qu'on appelait Alexandre 
Lameth, s'écria : 

— Eh quoi ! citoyens, vous allez recevoir des députés 
de l'Alsace et de la Franche-Comté! Souffrirez-vous qu'ils 
voient dans nos places publiques les figures de leurs an- 
cêtres enchaînées aux pieds de nos rois? Je demande que 
ces symboles de la servitude soient enlevés, et que les in- 
scriptions de la vanité qui les accompagnent soient effacées. 

11 va sans dire que la motion fut adoptée. 

L'exemple était entraînant. Aussi, sur le même mode 
que son ami Alexandre Lameth, le marquis de Lambel 
s'écria-t-il à son tour : 

— • C'est aujourd'hui le tombeau de la vanité ; je demande 
la suppression de tous les titres de duc, comte, vicomte, 
marquis. 

La phrase n'était pas très-française, mais elle était de 
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mise ce jour-lâ, elle eut le plus grand succès, fiarnavè et 
la Fayette appuyèrent la motion; Noailies et Lepeilelier 
parlèrent dans le môme sens ; le duc de Montmorency 
s'aperçut qu'on avait oublié les armoiries et sacrifia ses 
armes cf or à la croix de gueules cantonnée de seize aie* 
rions d^azur. 

Alors, au milieu de cris d'eiithousiasme, l'Assemblée 
rendit un décret qui abolissait pour toujours en Fraûce la 
noblesse héréditaire et les titres de monseigneur 6t d'ex- 
cellence, 

U était, en outre, par le même décret, déferiàii aiix 
citoyens de prendre d'autres noms que leurs îioms de fa- 
mille. 

Ainsi, plus de comte de Mirabeau, plus de uiarqUis de la 
Fayette : M. Riquetti et M. Motier, Toilà tout. 

Ce tvX alors que hamille Desmouliûs, rangeant le roi 
dand la catégorie commuiiè, rappela M. Capet. 

Une chose curieuse, c'est que la cause de cette tioblesse 
qui se dépouillait ainsi elle-même ne fut guère soutediié 
que par l'abbë Maury, iSls d'un cordonnier. 

On remarquera que l'Assemblée, en môme temps qu'elle 
abolissait la transmission de rhohneur, du inémè cdup 
abolissait la transmission de la honte; la noblesse du 
père n'honorait plus ie fils, le supplice du coupable ne ta- 
chait plus la famille. 
Cependant le mouvement fédératif s'opérait. 
Jamais peut-être rien n'avait plus profondément |iènétfé 
dans les entrailles de la France, que cet appel de Paris à la 
province. Les jacobins, les premiers du nom, — nous di- 
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rônft plus tard, quand nous ouvrirons la porte des cllibs 
pour y faire entrer nos lecteurs, nous dirons quelle dif- 
férence il y eut entt'e les premiers et 1^ seconds; les ja^ 
cobins disaient : 

— La Fédération va royaliser la France. 
Les royalistes disaient : 

— • C'est une haute imprudence d'amener ces masses 
brutales à Paris. C'est risquer une épouvantable mêlée : le 
pillage, le massacre, l'Incendie. 

Aveugles qu'étaient royalistes et jacobins!... Ils ne 
voyaient rien de ce qui était réellement; à plus forte rai- 
son, de ce qui devait être. 

D'autres espéraient que l'allluence serait moins grande 
qu'on ne le disait; l'époque était bien rapprochée et cer- 
tains départements étaient bien loin. Gomment feraient ces 
pauvres gens pour franchir une pareille distance? 

Ceux-là comptaient sans l'enthousiasme^ sans l'enthou- 
siasme qui, pareil à la foi, transporte les montagnesi La 
dépense fut mise à la charge des localités; on se cotisa : 
les riches payèrent pour les pauvres; on donna ce qu'on 
avait : du pain, de l'argent, des habits; toutes les portes 
étaient ouvertes, l'hospitalité faisait de chaque maison de 
la route une hôtellerie gratuite; tonte la France ne faislait 
plus qu'une seule famille; jamais croisade du xi« ou du 
xn^" siècle ne présenta un pareil spectacle, même quand 
la princesse Comnène disait : 

— Est-ce qtie l'Occident s'arrache à sa basé pour se 
ruer sur l'Orient? 

Et sous ce beau ciel d'été marchaient, marchaient sans 
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relâche les hommes portant les enfants, les jeunes gens 
soutenant les vieillards, chacun faisant sa partie dans un 
immense chœur, à Taide duquel on hravait la fatigue de 
la route; on chantait ; 

Le peuple en ce jour sans cesse répète : 

Ah t ça ira ! ça ira t ça ira ! 
Suivant les maximes de rËvangile, 

Ah t ça ira I ça ira ! ça ira ! 
Du législateur tout s'accomplira. 

Celui qui s'élève on l'abaissera, 

Celui qui s'abaisse on l'élèvera. 

Les premières vagues de cette immense marée commen- 
çaient à battre les murailles de Paris, lorsqu'on s'aperçut 
que l'emplacement qui devait les recevoir n'était encore 
aucunement préparé. 

On envoya douze cents ouvriers pour y travailler. 

C'était le 7 juillet : la réunion avait lieu le 14; à ces 
douze cents ouvriers, il fallait plus de trois ans pour ac- 
complir leur tâche. 

C'était chose impossible que cela fût ; mais Paris, ce 
grand faiseur de lumière, dit : « Je veux que cela soit, » 
et cela fut. 

En sept jours, le Champ de Mars, tel qu'il est aujour- 
d'hui, avec son terrain niveléet ses talus qui Tencadreat, 
en sept jours, le Champ de Mars fut prêt et offert à la Fé- 
dération. 

Toute la population de Paris s'était mise à la besogne, 
depuis les enfants jusqu'aux vieillards, depuis le comé- 
dien jusqu'au prêtre, depuis, la courtisane jusqu'à la mère 
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de famille; toutes les classes de la société, à part quelques 
aristocrates boudeurs, s'étaient fondues dans un immense 
amour de la patrie, dans une sainte communion de senti- 
ments. 

La fête de la Fédération qui devait, selon les uns, roya- 
liser les provinceti selon les autres, troubler Paris, natio- 
nalisa la France. Chacun comprit ce qu'était son unité en 
la joignant à ce grand total; les esprits les plus craintifs 
comprirent qu'un homme est quand il veut être, et que le 
tout n'est que de vouloir. 

Les esprits les plus avancés virent plus encore dans cet 
acte : ils virent qu'il était non-seulement la protestation 
d'un peuple, mais la protestation de tous les peuples. Cha- 
que pays fut représenté le 14 juillet par un proscrit, et, en 
môme temps que par les lèvres de ses concitoyens , les 
mains de la Fayette, le héros de cette journée, furent bai- 
sées par des lèvres autrichiennes, anglaises et prussiennes, 
et cela, au moment où les souverains qui les avaient pro- 
scrits rêvaient sourdement de nous faire la guerre. 

Et, dans ce moment môme, Léopold donnait .à ce rêve 
toute la consistance de la réalité. En conférence directe 
avec le roi de Prusse, de concert avec l'Angleterre et la 
Hollande, en dehors des lenteurs de la diplomatie, Tempe- 
reur tenait congrès â Reichenbach. 

Au dedans, nous l'avons vu, la cour corrompait Mira- 
beau, Sieyès, et, par eux, le club de 89. Après la lecture du 
Livre rouge, après son impression, le roi obtenait une liste 
civile de vingt-cinq millions, et la reine un douaire de 

quatre. 

4. 
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Le grand jour arriva; tout le monde était arrivé avant 
lui. 

La France tout entière avait répondu à Tappel. 

Depuis quinze jours, le temps était mauvais, dés tor- 
rents d'eau avaient inondé les travailleurs, et cependant 
ils avaient continué de travailler; le 14 juillet, le ciel fut 
aussi pluvieux que le 13; à chaque instant passaient de 
lourdes rafales de vent, à chaque instant tombaient de vé- 
ritables torrents de pluie; on eût dit que Dieu voulait 
voir jusqu'où pouvait aller la patience, ou plutôt Tentéte- 
ment du peuple. 

— Le ciel est aristocrate, disait-on gaiement. 

Et cette gaieté, bien soutenue, bravait tout, même la 
pluie; cette pluie si antipathique aiix Français, qu'elle 
faisait dire à Pétion : 

— Il pieut, il n'y aura rien. 

11 est incroyable ce que les Français peuvent faire avec 
de la gaieté. 

Cent soixante mille personnes purent s'asseoir sur les 
tertres du Champ de Mars; cent cinquante mille restèrent 
debout, cinquante mille manœuvrèrent dans le champ lui- 
même; deux cent mille regardaient des amphithéâtres de 
Chaillot et de Passy. 

Le rendez-vous des fédérés était à la Bastille; la pluie 
tombait, comme nous l'avons dit, par torrents; tous étaient 
trempés, beaucoup mouraient de faim. 

On cria : 

— Du pain! et du vin i 

Attf litôt totttei lei portes l'ouvrirent pour laluer passer 
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des fetomes avec des paniers pleins de provisions; on des- 
cendait des fenêtres, avec des cordes, des bouteilles et des 
jambons. 

Chaciiu t)ut boire un verre de vin et manger une bou- 
chée. 

On se mit enfin en marche pour le Champ de Mars. 

Au milieu du terrain nouvellement nivelé s'élevait râu- 
tel de la Patrie. 

Devant TÉcole militaire étaient dressés les gradins 6ù 
devaient s'asseoir le roi et T Assemblée. 

Le peuple naturellement arriva avant le roi; la pluie 
tombait toujours ; il fallait combattre cette pluie désorgà- 
nisatrice; on y réussit par des danses et par des ciiants. 
Une immense farandole commence, à laquelle sans cesse 
et au fur et à mesure que les fédérés arrivaient, venaient 
se joindre de nouveaux anneaux. 

Chaque anneau était un département, et chaque cercle 
une province. 

Tout à coup, il se fit un grand silence et les danses ces- 
sèrent; le roi et la reine venaient d'arriver : 

Le roi avec TAssemblée sur les gradins élevés pour ces 
deux grands pouvoirs; 

La reine dans une tribune, où raccompagnaient les quel- 
ques courtisans qui ont survécu à leurs passions et qiii 
sont restés fidèles à Pespérance. 

La Fayette et son cheval blanc s'avancent jusqu'au pied 
dû trône, ta Fayette met pied à terre, et prend les ordres 
du roi. 

Talieyrand, avec eon sourire équivoque et son pied hoU 
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teux, véritable représentant d'une fête où, de la part du 
peuple, tout est joie et loyauté, où, de la part de la cour, 
tout est tristesse et feinte, Talleyrand monte à l'autel au 
milieu de deux cents prêtres ceints de ceintures tricolores 
et vêtus d'aubes blanches. 

Mais le ciel est implacable ; jamais l'eau n'est tombée si 
pressée. 

Plus de cent milles femmes vêtues de robes blanches 
sont trempées de pluie. La pluie déforme tout : chapeaux, 
plumes, cheveux; n'importe 1 pas une ne se retire. 

Ce jour-là, les femmes consentent à être moins jolies, 
pourvu qu'elles voient et qu'elles écoutent ce qui va se 
passer. 

D'ailleurs, les parapluies sont là ; des fenêtres de l'École 
militaire, on ne voit qu'un immense dôme de soie de tou- 
tes couleurs; aussitôt que la pluie cesse pendant une se- 
conde, les parapluies se referment. 

Douze cents musiciens jouent, mais on ne les entend 
cas; le canon tonne, et Ton écoute. 

Il donne le signal du service divin. 

La messe commence et s'achève au milieu du silence 
d'un demi-million d'hommes. 

C'est la Fayette qui, le premier, doit prononcer le ser- 
ment. 

Il monte les marches de l'autel l'épée à la main, en ap- 
puie la pointe contre le tabernacle, et, à haute voix : 

— Nous jurons, dit-il, d'être à jamais fidèles à la na- 
tion, à la loi^ et au roi ; 

» De maintenir de tout notre pouvoir la constitution 
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décrétée par rÂ£semblée nationale et acceptée par le 
roi; 

» De protéger, conformément aux lois, la sûreté des per- 
sonnes et des propriétés, la circulation des grains et des 
subsistances dans l'intérieur du royaume, la perception 
des contributions publiques, sous quelque forme qu'elles 
existent; 

- » De demeurer unis à tous les Français par les liens in- 
dissolubles de la fraternité. » 

A ces dernières paroles, le drapeau tricolore est agité 
sur l'autel ; les salves d'artillerie éclatent, les cris prolon- 
gés de « Vive le roi! vive la nation! » leur répondent; le 
signal de la confédération universelle est donné. 

Alors, le président de l'Assemblée nationale se lève à sou 
tour. 

— Je jure d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi; de 
maintenir de tout mon pouvoir la constitution décrétée 
par l'Assemblée nationale et acceptée par le roi. 

Le bruit du canon et les acclamations de la foule ac- 
cueillent ce second serment à l'égal du premier; tout ce 
qu'il y a de vieux soldats parmi les fédérés, tire l'épée, et 
vient, par un seul mouvement, répéter le serment l'épée 
étendue vers l'autel de la Patrie. 

C'est le tour du roi. 11 jurera de sa place, il ne jurera 
pas sur l'autel de la Patrie. C'est un chemin de traverse 
qui lui est ouvert, au cas où il voudrait manquer à son 
serment. 

Jurez haut, bien haut, sire! Au moins que tout le monde 
vous entende! 
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Sire, prenez garde, les nuages viennent de s'ouvrir, Un 
rayon de soleil a passé par cette déchirure, Dieu vous re- 
garde, Dieu vous écoute ; lî vous eii coûteta Cher si tous 
manquez à votre serment : quelque part qiie voiiô ayez 
juré, son autel à lui est partout. 

Le roi étend la main et dit : 

— Moi, roi des Français, je jure d'employer tout le pou- 
voir qui m'est délégué par la loi constitutionnelle de l'Étaf} 
à maintenir la constitution décrétée par l'Assemblé natio- 
nale et acceptée par moi, à faire exécuter les lois. 

Cette fois, tout le monde se penche : on dirait un vaste 
champ de blé courbé par le vent; cette fois, tout le inonde 
écoute; cette fois, tous les cœurs battent. 

Puis, quand la voix a cessé, une immense acclamation 
se fait entendre; le drapeau tricolore s'agite denouveaii, 
le canon retentit, les tambours battent; des cris s'élancent 
de toutes les bouches; les èpées s'agitent; les bonnets des 
grenadiers se le vent au bout des baïonnettes; tbtltés les 
mains se cherchent, se serrent. 

Il y à là un demi-million d'hommes : en ce moment, pas 
un ne refuserait de mourir pour le roi qui vient de jurer 
la constitution. 

roi! de ton côté, la maiii siir le cdBU^, es-tu fïrôt à 
mourir pour ton peuple? 

A ce spectacle, une lueur fauve passa dâiis les Beâiit 
yeux de la reine. 

— Voyez- vous la magicienne! s'écrie le comte dé ViHetl, 
dépiitô de la noblesse du Dauphiné en la monti'ant du 
doigt. 
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De toute cette grande époque de la Révolution, un seul 
monument est resté. 

Le Champ de Mars I 

Ces grands niveleurs qui, pendant six ans, ont été à 
l'œuvre, n'ont rien bâti de visible. Leur monument à eux 
devait grandir tout seul et dans l'avenir. 

Le Champ de Mars seul est visible : souvenir gigantesque 
de ce que peuvent, lorsqu'ils sont réunis, les bras et le 
cœur d'un peuple. 



Fuite de Necker. — M. de Montmorin. — Nouveau ministère. — 
Affaire de Nancy. — L'état-major et les soldats. — L'augtaeiita- 
tlon de solde. — M. de Bouille. — Rëclamationfl des soldats. — 
Elles sontjuUet. — Les bourgeois. — Les querelles. — Les ren- 
contres. — Le maître d'armes. — Judas. — Émigration. — Léo- 
pold IL — Le passage. — Fermentation. — Les régiments du 
Roi, de Mestre*de-camp et de Gh&tèauvieut. ^Le décompte. -^ 
Les Suisses. -^ Le fouet. — Ladéputation. — Ré^dlion. — L'As- 
semblée. — Le décret. — M. de Noue. — Pommier. — Les deux 
Suisses. — La réparation. — Les congés. — Les officiers t)risori- 
niers. — Décret de TAssemblee. — La Fayette. — Craintes des 
soldats.— Le voyage. — Uarrastation. — BaiUy. — MM. de Mal- 
saigne et Cerisier. — Rumeurs publiques. — Événements. — 
M. de Bouille. — Le jeune Désilles. -^ La défaite. -^ Le stip- 
plice. — Conduite de l'Assemblée et du roi. — Loustalot. -^ 
Route de Necker. 

Passons par-dessus les événements secondaires, et, parmi 
ces événements secondaires, chose étr;mge! nous rangeons 
la retraite ou plutôt la fuite de M. Necker. 

M. Necker, dont la retraite a fait une révolutioa ea 
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1789, il y a un an à'^peine, M. Necker, que tout un peuple 
a redemandé à grands cris, M. Necker s'est usé, annihilé, 
perdu au milieu des grands événements qui se succèdent 
tous les jours : le banquier, l'agioteur, Thomme de bourse 
est resté, mais Thomme politique a disparu. 

Il donne sa démission, et sa démission est reçue avec 
froideur par PÂssemblée, avec insouciance par le public, 
avec joie par le parti patriote et par le parti de la cour. 

De tout son ministère, un seul ministre reste debout : 
M. de Montmorin. 

M. de la Luzerne est remplacé par Fleuriau; 

M. de Champion de Gicé par Duport du Tertre ; 

M. de la Tour du Pin, par Duportail; 

H. de Saint-Priest, par Delessart. 

Arrêtons-nous un instant à Taffaire de Nancy et aux 
troubles du Midi. 

Ils ont leur signification. 

Voici l'affaire de Nancy : 

Nous avons dit quelque part que les officiers de l'armée 
absorbaient quarante-quatre millions, et l'armée entière 
quarante-deux. Étrange répartition, comme on voit. 

En février, l'Assemblée s'aperçut de cette injustice» et, 
timide encore, se contenta d'augmenter la solde du soldat 
de quelques deniers. 

En mai, les soldats n'avaient rien reçu de cette augmen- 
tation. 

En effet, on l'avait fait passer dans une prétendue amé- 
lioration du pain ; les soldats avaient mangé le pain et ne 
s'étaient pas aperçus de Tamélioration. 
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Les soldats crièrent qu'ils étaient volés; il y avait long- 
temps qu'ils s'en apercevaient; seulement, c'était la pre- 
mière fois qu'ils osaient le dire tout haut. 

« Voyant qu'on ne s'inquiétait point de leurs réclama- 
tions, les soldats» dit M. de Bouille, — retenez bien ce nom 
que nous avons déjà écrit une ou deux fois, et qui va gran- 
dir en fatale célébrité, — les soldats, dit M. de Bouille, for- 
mèrent des comités, choisirent des députés qui réclamè- 
rent auprès de leurs supérieurs, d'abord avec assez de 
modération, des retenues qui avaient été faites. Leurs ré- 
clamations étaient jits tes, on y fit droit. » 

M. de Bouille n'est pas partial en pareille matière, on 
peut donc croire M, de Bouille. Les soldats réclamèrent 
donc. Du moment que les soldats réclamaient, ils accu- 
saient. Et qui accusaient-ils? Leurs officiers. 

Nancy fut le principal théâtre de cet étrange procès, où 
la ville était juge. 

Naturellement amis du soldat, les bourgeois donnèrent 
raison au soldat contre l'officier, qui les vexe avec ses 
plumets flottants, qui les étourdit avec ses éperons, et qui 
se fait des maîtresses avec ses femmes et ses filles. 

Les officiers trouvèrent mauvais qu'on voulût leur con- 
tester ce qu'ils regardaient comme d'impérissables privi- 



lis cherchèrent querelle aux bourgeois, ne négligeant 
aucune occasion d'insulter ou de battre. 

Les soldats, à leur tour, prirent parti pour leurs amis 
les bourgeois. 

Les officiers ne pouvaient tirer Tépée contre leurs sol- 
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data; mais il y avait de ^ar la ville et dans les enviroQS les 
maîtres d'krineèl (fui pottvâieDt mettre led drôles à la rai-^ 
son. 

A Metz, par exemple, 11 y en èiit titi (fui, payé pJ[r les 
olfîciers, déguisé par eut, tantôt en bourgeois, tantôt eh 
garde national, amassait chac(ue Soir deut où trois cttie-» 
relies, qu'il vidait le lendemain ; trois oii quatre soldats fii* 
rent tués ou blessés dans ces duels inégaux. Et cepeiidant, 
tout homme portant uniforme était forcé de demfttider sa- 
tisfaction de Pinsulte reçue, ou il y avait, le lendemain, 
les railleries du corps de garde, pires qiié la mort. 

Heureusement, les soldats reconnurent le piégé; ils i>ri- 
rent le soldat et le forcèrent d'avouer ôa injssiori. 

Ils pouvaient le tuer à leur tour; les représailles eus- 
sent été justes. Ils se contentèrent de lui -attacher les mains 
derrière le dos, et de le promener par la ville avec un bon- 
net de papier sur lequel était écrit le nom de Judas, 

Puis ils le conduisirent hors des portes et le l&chèrent 
dans les champs, en Tinvitant à aller se faire pendre où 
bon lui semblerait. 

Les officiers dénoncés émigrèrent, et s'engagèrent dans 
les troupes que TÂutriche dirigeait sur le Brabant. 

L'empereur Léopold, sur ces entrefaites, avail demandé 
le passage pour une armée autrichienne qui elUait âouoiet- 
tre les Pays-Bas. 

Il y avait un antécédent : Charles-Quint n'avait-il |)as 
demandé passage à François I»' pour le môme motif, et 
François P' ne lui avait-il pas accordé ce passage? 
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U est vrai que c'était le passage d*uii homme et non 
celui d'urie armée. 

Louis XVI iiè vit point la diflTérence oii là vit trop : il ac- 
corda le passage à Tatmêe autrichienne. 

De là, comme on Je comprend bien, grande fermenta- 
tion dans tous les départements de l'Est et du îîord. Les 
Aulrichleris, entrés à Mézières ou à Givet, eu sortirâîeril- 
ils. Une fois entrés? 

N'était-ce pas le cas de dire à l'oreille du roi la fable 
de la Lice et sa Compagne^ du bon la Fontaine? 

Le roi fit le sourd. Heureusement, l'Assemblée avait Pb- 
reille fine. Au moment où la population des Ardennes met- 
tait trente mille hommes sur pied pour marcher contre lés 
Autrichiens, si les Autrichiens, sous un prétexte qiielcon- 
que, entraient en France, l'Assemblée nationale leur re- 
fusa le passage. 

Les paysans avaient bien raisoQ de ne s'en rapporter 
qu'à eux de repousser l'ennemi. L'armée, par la division 
qui s'était introduite entre les soldats et leurs chefs, était 
complètement désorganisée. Lesdiieis continuaient ou plu- 
tôt augmentaient dans une proportion efl'rayante à Nancy ; 
les soldats allaient se battre quinze cents contre quinze 
cents, lorsque l'éloquence fraternelle d'un soldat parvjnt 
à faire temettté tous ces sabres ail fourreau. Une autre 
tactique, avait en outre, été employée à l'approche des Au- 
trichiens; on croyait encore au passage de l'empereur Léo- 
pold, on donna tous les congés qui turent demandés. 

Il est vrai que beaucoup de ces congés n'étaient autre 
qu'une cartouche jaune, c'est-à-dire une note infamante. 
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Sur ces entrefaites, un des trois régiments qui se trou- 
vaient à Nancy, le régiment du Roi, — les deux autres 
étaient Mestre-de-camp et Ghàteauvieux, ce dernier suisse; 
— sur ces entrefaites, disons-nous, le régiment du Roi de- 
manda ses comptes à ses officiers. 

Les officiers rendirent les comptes, et payèrent : chaque 
homme eut soixante et treize livres quatre sous. 

L'eau en vint à la l)ouche de Gh&teauvieux, qui avait des 
.comptes trés-embrouillés; le pauvre régiment suisse se 
crut français, et, tils d'une république, il crut qu'il pou- 
vait prendre exemple sur les fils de la monarchie. 

IL envoya deux députés pour apprendre du .régiment du 
Roi comment ils s*y était pris pour se faire rendre ses 
comptes. 

Les deux envoyés remplirent leur mission, reçurent les 
renseignements et les transmirent. à leurs camarades. 

Les oflBciers apprirent la démarche, et, en pleine parade, 
firent sortir des rangs les deux soldats et les firent passer 
par les courroies. 

Les officiers français avaient été invités à la fête et bat- 
tirent des mains. 

Hais il n'en fut pas de même des soldats, ils comprirent 
qu'ils venaient de recevoir le fouet sur le dos des Suisses. 

Il y avait, d'ailleurs, un vieux motif de sympathie entre 
ce régiment et les nôtres : c'était Gh&teauvieux qui tenait 
le Champ de Mars, lorsque, le 14 juillet de Tannée précé- 
dente, les Parisiens avaient été prendre les fusils des In- 
valides; sommé de tirer sur le peuple, il avait refusé. 

Que serait-il arrivé si, au lieu de refuser, il eût obéi? 
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Puis il faut encore remarquer une chose :Châteauvieux 
était recruté, non pas dans les cantons allemands, mais 
dans la Suisse française, à Vaud, à Lausanne, à Genève; 
c'était notre France en Suisse ; la France qui nous a donné 
Calvin et Rousseau. 

C'étaient donc deux Français que Ton venait de fouetter 
publiquement. 

Cette sévérité révolta tout le monde; lés officiers furent 
insultés pour avoir commandé cette exécution; les soldats 
furent hués pour l'avoir laissé faire. 

Mestre-de-carap et le régiment du Roi envoyèrent une 
dépulation aux casernes de Gh&teauvieux. 

Cette députation fait émeute; les soldats se soulèvent; 
les portes de la prison sont forcées, les deux Suisses sont 
tirés de leurs cachots; on les promène en triomphe par la 
ville ; on donne à Tun asile dans les rangs du régiment 
du Roi; à l'autre, dans ceux de Mestre-de-camp : l'insu- 
bordination monte sans cesse; un souffle sur la flamme 
qui fait bouillir cette colère, et elle débordera. ♦ 

Le 6 août, l'Assemblée nationale, apprenant à la fois et 
la justesse des plaintes des soldats, et la pénurie des cais- 
ses, avait fait un règlement provisoire; dans ce règlement, 
elle cherchait à concilier ce qu'elle devait aux soldats, 
hommes et citoyens, tout soldats qu'ils étaient, avec la dis- 
cipline militaire et la sûreté de l'État ; elle ordonnait le 
maintien de l'ancien régime jusqu'à la promulgation du 
nouveau, dont elle promettait de s'occuper avec activité; 
elle cassait tous les comités de soldats, incompatibles avec 
la subordination due par des inférieurs; elle introduisait 
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une forme de comptes propre h rassurer les soldats, sur 
leurs droits ; elle assujettissait les cartouches jaunes, c^est- 
à-dire les congés infamants, à un règlement qui ne laissait 
plus rien au caprice ni à rarbitraire ; enQp, elle ôtait à tou- 
tes celles qui avaient été distribuées depu|3 le If' mçi }789 
je caractèrQ flétrissant qu^elles impniqaient à l^urs ppr- 
teurs. 

Les officiers décidèrent que ce décret serait lu, le 12, 
aux deux régiments, dans leurs quartiers. 

Malgré cet ordre du jour, le régiment du Roi se met 
sQus les armes, ouvre les portes des casernes^ et, tambours 
en tête, âe rend sur la place Iloyale, où Ips deux autres 
régiments viennent le joindra ^u bout 4^ di^ minutes. 

Les deux Suisses puni^ du fouet étaiput dans l^s rpgs, 
Tuu, comme nous l'avons dit, dans ceux dui^égiment du 
Roi, l'autre dans ceux de Mestre-de-canjp. 

Qui avait amené cette infraction nouvelle aux ordres 
des ofliciers ? 

Une lettre 4e M* de Noue, commandant de la place, écrite 
^ M. de Bs^jiyière, colonel du régimeut du Roi; q\ toiubée 
entre les maius des soldâtes. 

M. de NQu^ disait dans cette lettre que rAssem])lée pre- 
pait des ipesures pour réprimer les brigandages des trour 
pes. 

Les soldats se sont puis sous les armes pour demander 
une réparation. 

Le commandant comprend qu'il y va de sa tête, se ré- 
fugie à la municipalité et se met sous sa sauvegarde. 

Cependant, apr^s quelques pourparlers, les soldats df^^ 
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elarent que le commaDdnnt sera respecté, mais qu'ils esi^ 
geni de lui des explications sur sa lettre. 

Sur cette promesse, il descend avec les administrateurs 
du département et les municipaux en écharpe. 

Alors, un soldat sort des rangs^— ou l'appelait Pommier, 
— et lit à haute Toix la lettre de M. de Noue. 

M. de Noue dit qu'il a servi comme lieutenant dans le 
régiment du Roi, qu'il a toujours été on ne peut plus sa- 
tisfait de ce régiment et qu'il est impossible qu'on lui 
suppose l'intention d'avoir voulu lui appliquer l'expression 
de brigands : au contraire, il a toujours regardé et re- 
gardera toujours les soldats du régirent du Roi comme 
des militaires pUms d'honneur. 

Malheureusement, il en était de cette explication comme 
de celles qui se donnent sur le terrain , lorsque l'un des 
adversaires l&che pied; elles ne satisfont ni celui qui les 
donne, ni celui qui les reçoit. 

Aussi cette explication donnée et reçue, aussi la loi pro- 
clamée^ tous les esprits demeurèrent-ils dans le même 
état. 

Les rangs rompusi pn piromène dans les rues de Nancy 
les deux Suisses condamnés; on force le lieutenant-coloudl 
de ChAteauvieux à délivrer à chacun six louis pour son 
décompte et cent louis d'indemnité pour les coups reçus; 
puis on les incorpora successivement dans le régiment du 
Roi, dans Mestre-d^camPi 4^Qs la garde nationale, et Ua 
partent munis des congés des trois corps. 

Le même soir, les opiciers de Ghâteauvieux sont consi- 
gnés au quartier et gardés par leurs propres soldats; la 
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lendemain, on les force à délivrer provisoirement une 
somme de vingt-sept mille francs, qu'ils cautionnent et 
que prêle M. de Vaubecourt; enfin, le même jour, les cava- 
liers de Mestre-de-camp demandent de l'argent, se saisis- 
sent du quarlier-maitre, mettent une garde à la caisse et 
tiennent leurs officiers prisonniers jusqu'au 15. 

Le 15, les officiers se lassent et consentent à payer une 
somme de vingt-quatre mille livres qui leur est avancée 
par la municipalité. 

De son côté, le régiment du Roi continue à demander 
son compte. Le commandant, effrayé, réclame un poste 
de gendarmes pour garder la caisse ; c'était traiter les sol- 
dats en voleurs. Ceux-ci ne gardent plus de mesure : ils 
déclarent que, si leurs officiers se défient, ils se défient 
bien autrement; quelles officiers ne gardent les caisses 
avec tant de soin que pour passer avec elles à Tennemi, 
mais quMl n'en sera pas ainsi de la leur. En conséquence 
deux cents soldats vonttprendre cette caisse, la trouvent 
presque vide, et, après en avoir constaté Tétat par un 
procès- verbal, après ravoir scellée, la portent chez le ma- 
jor, qui la refuse, et, de là, au quartier» où elle reste en 
dépôt. 

La chose prenait une effrayante gravité : au dehors, 
l'ennemi ; au dedans, Tindiscipline et l'insurrection. On 
envoie un courrier à TAssemblée nationale, qui rend, le 
16 août, un décret dont voici la substance : 

« À décrété et décrète d'une voix unanime que la viola- 
tion à main armée, par les troupes, des décrets de TÂs- 
semblée nationale, sanctionnés par le roi, étant un crime 
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de lèse-Dation au premier chef, ceux qui ont excité la ré- 
bellion de la [garnison de Nancy doivent être poursuivis 
et punis comme coupables de ce crime, à la requête du 
ministère public, devant les tribunaux chargés par les 
décrets de la poursuite, instruction et punition de sem- 
blables crimes et délits; 

» Que ceux qui, ayant pris part à la rébellion, de quelque 
manière que ce soit, n'auront pas dans vingt-quatre heu- 
res, à compter de la publication du présent décret, déclaré 
à leurs chefs respectifs, môme par écrit si les chefs l'exi- 
gent, qu'ils reconnaissent leurs erreurs et s'en repentent, 
seront également, après ce délai écoulé, poursuivis et punis 
comme fauteurs et participes d'un crime de lèse-nation. » 

Ce fut la Fayette qui poussa l'Assemblée à cette mesure 
violente. 11 y avait dans Tex-marquis beaucoup plus de 
l'officier que du soldat. 

Mirabeau, au contraire, proposait la seule chose prati- 
cable : dissoudre l'armée et la recomposer. 

On était donc armé d'un second décret, celui qu'on vient 
de lire. 

Dès l'apparition du premier, deux jours après, la Fayette 
écrit au marquis de Bouille qu'il faut frapper le coup. 

C'est donc une détermination prise; quelque chose qui 
arrive, on frappera le coup. 

Les pauvres diables qui s'étaient laissé entraîner à ce 
mouvement d'erreur, et qui l'avaient poussé bien autre- 
ment loin qu'ils n'avaient jamais cru aller, au moment 
où ils Pavaient entrepris, avaient jugé eux-mêmes la posi- 
tion dans laquelle ils venaient de se mettre. La popula- 
I. 5 
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lion, qui les avait encouragés tant qu'un mouvement géné- 
reux eu faveur de leurs camarades les avait poussés en 
avant, la population avait été frappée de leyr dernier acte; 
elle avait vu passer avec étgunemejat, presque avec 1.er- 
reur, cette caisse enlevée par les soldats des bui^eaux du 
quartier-maître, et le silence qui ^vait accompagné Tes- 
corte avait été si éloquent pour les mutins, que, le lende- 
main, ils avaient rapporté che? le quartier-maître la caisse 
intacte; les officiers eux-mêmes Favouèrent. 

De leur côté, les Suisses de Ghâteauvieux témoignent leur 
repentir. Ils vont trouver les ojfîciers, les supplient de Jeur 
pardonner, rentreut sous la discipline, et prononceut un 
nouveau serment d^étre fidèles au roi, à la loi et à la nation. 

Puis ils font un comité de huit membres, qui partent 
pour Paris avec J'agrément de leurs officiels, et qui reçoi- 
vent trois mille livres pour leur voyage. 

Tout cela s'était fait sans que les mutins eussent eu con- 
naissance du décret de l'Assemblée. 

La mission des députés était plus dangereuse qu'ils ne 
croyaient eux-mêmes. La Fayette, par l'intermédiaire de 
son ami le député Émery, avait fort monté la tôte à l'As- 
semblée. 

Le ministre de la giierre, apprenant que des envoyés des 
régiments révoltés sont arrivés à Paris, demande à Bailly 
l'ordre de les arrêter. Bailly cède comme toujours, et, au 
moment où les envoyés franchissent la barrière, leur arres- 
tation s'opère. 

Cette arrestation fit grand bruit. La garde nationale pa- 
risienne était prête à prendre parti pour les régiments. 
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Elle s'interpose, engage les trois régiments à signer un 
acte de repentir et de soumisson qui implore l'indulgence 
de l'Assemblée, et qui sera porté à Nancy par une députa- 
tion de la garde parisienne. 

En conséquence, le 21, M. Pécheloche, aide-major de la 
garde parisienne, arrive à Nancy avec deux des soldats 
arrêtés à Paris. 

On attendait donc avec calme le retour des envoyés de 
la garde nationale, et Ton espérait que, grâce à leur inter- 
vention, tout allait s'arrêter là. 

Point du tout. Le 24, un officier arrive, il se nomme M. de 
Malsaigne : c'est un homme brave jusqu'à la témérité, 
violent jusqu'à la folie ; c'est un homme d'action et non 
de médiation. 

A peine arrivé, il se rend tout droit au quartier des 
Suisses, travaille avec leurs députés, accorde quelques ar- 
ticles de leurs réclamations, mais chicane sur les autres. 
Pas moyen de s'entendre. 

M. de Malsaigne fera son mémoire, M. Cerisier, celui des 
soldats. On se quitte plus mai qu'on ne s'était joint. 

Le lendeniain, la fermentation de Chàteauvieux est telle, 
qu'on invite M. de Malsaigne à tenir sa séance à l'hôtel 
de ville ; il y a danger, et danger réel; raison, puisqu'il y 
a danger, et danger réel, pour que M. de Malsaigne le 
brave. 

11 se rend au quartier, apprend que le mémoire n'est pas 
tait, s'emporte, et dit aux soldats qu'ils ne sont pas dignes 
de porter l'uniforme et de manger le pain du roi. 

La rumeur devient générale; le régiment tout entier est 
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n&ulté. M. de Malsaigne se dirige vers la porte : cette 
porte est barrée par quatre soldats qui croisent la baïon- 
nette sur leur général. Celui-ci tire son épée, en blesse 
deux. Son épée se brise entre ses mains, il s'empare de 
celle du prévôt, et, avec cette épée, il se fraye un passage 
et se trouve dans la rue. 

Soixante hommes sortent du quartier et se précipitent 
derrière lui. M. de Malsaigne, toujours Tépée nue, tou- 
jours en défense sans faire un pas plus vite que Tautre, 
arrive chez M, de Noue, dans Tescalier duquel M. Péchelo- 
cbe, le député parisien, et des officiers du régiment du Roi 
arrêtent ceux qui poursuivent M. de Malsaigne. 

La garde nationale commandée accourt à la défense du 
général, et, sous son escorte, M. de Malsaigne se rend à la 
municipalité. 

Le régiment, de son côté, députe un homme par com- 
pagnie. Ces députés exposent leurs réclamations ; ces ré- 
clamations sont repoussées. 

L'exaspération est telle, qu'on est obligé de donner une 
garde à M. de Malsaigne, pour qu'il ne soit pas enlevé 
pendant la nuit. Cette garde se compose mi-partie de bour- 
geois et de soldats du régiment du Roi. 

Le lendemain, M. de Malsaigne donne aux Suisses Tor- 
dre de partir pour Sarrelouis; les Suisses refusent. 

Acte de ce refus est dressé, et M. Desmortes, aide de 
camp de la Fayette, envoie dans la nuit aux gardes natio- 
naux de Nancy plusieurs courriers, porteurs d'une dépê- 
che signée de la Fayette. Cette dépêche est une invitation 
aux gardes nationaux de prêter force à Tautorité. 
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Le 27 se passe en négociations inutiles; la fermenlalion 
continue de croître; Malsaigne renouvelle Tordre de partir 
le lendemain pour Sarrelouis. 

Pendant ce temps, la nouvelle qu'on arme les gardes 
nationaux des environs et que ces gardes nationaux ont 
Tordre de marcher sur la ville se répand. Halsaigneest un 
faux général qui conspire avec les ennemis de la nation ; 
il veut éloigner Ghàteauvieux pour que le passage des 
Autrichiens soit plus facile. Des attroupements forcent la 
municipalité à publier une défense de s'attrouper. Alors, 
des soldats de Ghàteauvieux et du régiment du Roi mon- 
tent dans deux fiacres et déchirent deux stores rouges 
qu'ils fout flotter par la portière. 

Le 28 au matin, le heutenant-colonel et le major de 
Ghàteauvieux se rendent au quartier pour exécuter Tor- 
dre de départ qu'ils ont reçu de M. de Malsaigne. 

— Payez-nous, répondent les soldats, et nous vous 8ui«- 
vrons au bout du monde. 

A midi, un caporal de la garde nationale s'approche de 
M. de Malsaigne et lui dit tout bas : 

— Général, cela va mal, on complote de vous arrêter, 
le régiment du Roi prend ou va prendre les armes 

Ge premier avis impressionne peu M. de Halsaigne; mais 
le caporal revient à la charge d'une façon plus positive. 
M. de Maisaigne prétexte une course, prend quatre cava- 
liers, sort de la ville, en laisse trois à distance, et, accom- 
pagné d'uH seul, nommé Ganone, il prend le chemin de Lu- 
néville. 

A peine cette nouvelle circule-l-elle dans la ville, que 

5. 
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le cri de trahison y retentit plus ouvertement que jamais : 
M. de Malsaigne est un agent de l'Autriche! Cent cavaliers 
de Mestre-de-camp montent à cheval et se lancent à sa 
poursuite» 

En ee momcinti on reçoit dans la ville le n^ 327 des An- 
naht pëtriotiquesi qui annonce que le gouvernement en- 
voie des agents patentés dans les départements pour cor- 
rompre les municipalités, dissoudre l'armée^ et livrer le 
royaume aux brigands des forêts de Sarrebruck et des 
bruyères de Trêves. 

Plus de doute, H.. de Malsaigne était un de ces envoyés. 

On se porte chez M. de Noue, qui Ta reçu, qui sans doute 
est son coâiplice ; on se rend maître de lui après une es- 
pèce de combat dans lequel quelques hommes sont tués 
ou blessés) on le dépouille de son uniforme, on le couvre 
d'un sarrau de toile, et on le met au cachot. 

Un nouveau grief vient se mêler à tous ceux que Ton a 
déjà ou que Ton croit avoii:* 

Deux cavaliers du régiment du Roi ont arrêté à la porte 
Notre-Dame un cavalier de maréchaussée, porteur de trois 
lettres écrites par M. Mueis, prévôt général. Tune à M. de 
Bouille, les dçux autres au prévOt général de Tovil et à 
celui de Pont-à-Mousspn ; ces lettres, portées à Thôtel de 
ville, sont ouvertes : elles contiennent des ordres donnés à 
la maréchaussée pour conduire hors du royaume les 
soldats de Ghàteauvieux. Ces lettres tombent comme de 
de l'huile sur la flamme : les Suisses sont vendus, Malsai- 
gae est un traître, il a fui quand il s'est vu découvert; le 
projet de contre-révolution est certain. 
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Au milieu de ce tumulte, deux cavaliers de Mestre-de- 
camp rentrent poudreux, ensanglantés; Us reviennent 
seuls : M. de Malsaigne les a fait écharper par les carabi- 
niers de LuDéville. 

Les autres sont blessés ou prisonniers. 

En moins de dix minutes, trois mille hommes sont sous 
les armes, et, à onze heures du soir, ils^campent, à une 
lieue de Lunéville, sur les hauteurs de Fleirval. 

Le lendemain^ à la pointe du jour, ils entreront dans la 
Yille, et n'en sortiront que quand Malsaigne leur sera livré. 

La nuit se passe en négociations, et> le matin, il est 
convenu : 

Que M. de Malsaigne se rendra à Nancy dés qu'il en sera 
requis par la municipalité; 

Qu'il s'y rendra escorté par douze carabiniers et douze 
fusiliers, choisis dans chacun des trois régiments de Nancy; 

Que, trois heures après son départ, l'armée de Nancy se 
mettra en marche pour y retourner, et qu'il ne sera attenté 
ni à ia personne ni à la liberté de M. de Malsaigne, jusqu'à 
ce que l'Assemblée nationale ait statué sur les griefs res- 
pectifs qui ont amené le conflit. 

M. de Malsaigne se met en route. 

Au premier pont, un officier qui commande une com- 
pagnie de carabiniers, laquelle est restée en arrière, de- 
manda à M. de Malsaigne : 

— Général, est-ce de votre bonne volonté que vous re- 
tournez à Nancy? 

M. de Malsaigne répond un oui qui ressemble fort à un 
non. 



80 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

L'ofiicier retourne à sa compagnie. 
Un peu plus loin, un carabinier se détache de cette com- 
pagnie et passe près de M. de Malsaigne. 

— Il est temps, lui dit-il tout bas. 

— Ne me perds pas de vue, répond celui-ci. 
Quelques pas plus loin, au tournant d'une route, M. de 

'Malsaigne fait un signe à M. de Beaurepaire, met le sabre 
à la main, baisse la tête sur le cou de son cheval, lui en- 
fonce les éperons dans le ventre et s'élance à travers la 
campagne. 

M. de Beaurepaire détache quatre carabiniers qui l'e»- 
corteront, et, avec le reste de ses hommes, il soutiendra 
la retraite du général. 

Une décharge furieuse se fait sur lui ; vingt-cinq cara- 
biniers sont tués ou blessés; M. de Malsaigne lui-même 
reçoit une balle dans son bulBfle, passe la rivière, rentre à 
Lunéville, et se replace au milieu des carabiniers. 

On comprend à Finstant môme quels dangers ce retour 
amasse sur la tête du régiment ; ses chefs le divisent et 
laissent cinquante hommes de garde avec lui au château. 

Mais là circulent, se propagent, grossissent les bruits 
de trahison qui ont déjà poursuivi Malsaigne; il est entouré 
par vingt carabiniers, pris, placé sous la garde de quatre 
sentinelles, mis dans une voiture et envoyé à Nancy. 

Un détachement de carabiniers l'accompagne; mais, cette 
fois, non comme général, comme prisonnier. 

Les carabiniers sont reçus à bras ouverts par les trois 
régiments; M. de Malsaigne est conduit au quartier, puis, 
du quartier, à la Conciergerie. 
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A la nouvelle de tous ces troubles, M. de Bouille était 
parti. 

M. de Bouille, c'est riiomme de la cour ; il a deux fils, 
le comte et ie vicomte de Bouille; tous trois se feront tuer 
sur un mot du roi : la royauté, c'est leur religion ; la royauté 
les rendra cruels, fanatiques, insensés. 

Nous le retrouverons plus tard à Varennes. Pour le mo- 
ment, la Fayette lui a dit qu'il fallait frapper le coup: ce 
coup, il est en mesure de le frapper. 

11 a rassemblé trois mille hommes d'infanterie, quatorze 
cents cavaliers, tous ou presque tous Allemands; en outre, 
l'aide de camp de la Fayette, comme nous avons dit, a fait 
appel aux gardes nationales. 

Il part de Metz le 28; il est le 29 à Toul; le 31, près de 
Nancy. 

Trois députations 'de la ville viennent, à différentes 
heures de la journée, demander ses conditions. 

Les députés sont des soldats et des gardes nationaux, 
ils ont forcé des municipaux de venir avec eux; mais tout 
tremble à la vue de cette armée qui apporte la foudre 
royale; les municipaux passent dans le camp de Bouille et 
se mettent fious sa protection. 

Voici les conditions du marquis : 

D'abord, les régiments sortiront, remettront leur otage 
Malsaigne, livreront chacun quatre des leurs, qui seront 
jugés par l'Assemblée. 

C'était dur, on en conviendra : demander à des soldats 
français de livrer leurs compagnons. 
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N'importe, Mestre-de-camp et le régiment du Roi accep- 
tèrent. 

Restait Châteauvieux, avec ses deux bataillons. 

Puis quelques braves : de ces hommes de cœur, qui se 
font tuer pour une mauvaise cause, pensant qu'ils doivent 
la soutenir, du moment où qu'ils Tont embrassée. 

Parmi ceux-là, il y avait beaucoup de gardes nationaux 
de la banlieue de Nancy. 

Les Suisses étaient dans une telle extrémité, qu'il leur 
fallait absolument se défendre. Un peu de miséricorde de 
la part de Bouille, et tout s'arrangeait encore. 11 préféra la 
discipiitie; peut-Ôtre était-ce plus ndilitaire, mais, à coup 
pur, ce n'était pas si chrétien. 

Coitime toujours, il y a doute sur le parti qui a com- 
mencé le feu : Bouille dit que ce fut Châteauvieux ; Ghâ- 
teauvieux dit (Jue ce fut Bouille. 

Comment, dans une position si grave, pouvaient-ils l'ag- 
graver encore en provoquant l'attaque? 

Tout ce qu'on sait, c'est qu'ils voulaient tirer un canon, 
et que cette menace donna lieu à un fait héroïque. Un jeune 
officier breton s'élance sur la pièce, l'embrasse, s'y attache 
pendant que les soldats de M. de Bouille s'avancent, et 
n'abandonne la pièce que criblé de coups de baïonnettes; 
son nom est devenu historique, on l'appelle Désilles. 

Le combat fut long : Gbâteauvieux, qui savait ce qui 
l'attendait, luttait avec le courage du désespoir; d'ailleurs, , 
on l'aidait bien un peu de la ville en tirant par les fenê- 
tres. A toute cette fusillade, les deux régiments français 
faisaient rage, voulant sortir, enfoncer les portes de la 
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caserne, courir au secours de leurs malheureux camara- 
des. Mais les ofiQciers eurent la puissance de les maintenir. 

Le soir, tout était fini : Ghâteauvieux avait perdu cent 
hommes, le reste était prisonnier. 

Vingt-deux furent condamnés à mort. 

Vingt et un furent pendus; le vingt-deuxième fut roué. 
Il fallait bien varier un peu le spectacle. 

Puis cinquante autres condamnés aux galères. On les 
envoya à Brest; ils traversèrent la France, Paris, le Champ 
de Mars peut-être, où ils avaient refusé de tirer sur nous. 

L'Assemblée vota des remercîments solennels à M. le 
marquis de Bouille, lui donnant le commandement de l'ar- 
mée du Nord. Et Louis XVI eut, comme il le dit lui-même, 
de cette affligeante, mais nécessaire affaire, une extrême 
satisfaction. 

Cette décision de l'Assemblée fut mal reçue des patriotes; 
cette lettre du roi produisit un mauvais effet dans le peuple. 

« Aujourd'hui, dit Loustalot à propos des récompenses 
accordées à Bouille, aujourd'hui, l'Assemblée nationale lui 
vote des remercîments, et la cour lui donne le commande- 
ment de Parmée destinée à protéger les frontières de l'Al- 
lemagne ! liberté ! ô constitution, qu'allez- vous devenir 
entre les mains de votre plus cruel ennemi? » 

Puis, à propos de la lettre du roi, qui a une extrême 
satisfaction de cette affligeante, mais nécessaire affaire: 

a Oh ! s'écrie-t-il, ce n'est pas là le mot d'Auguste, 
quand, au récit du sang versé, il se battait la tête aux 
murs, et disait : 

» — Varus, ronds-moi mes légions! » 
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Qainze jours après, on lisait dans les Révolutions de 
Paris^ dont Loustalot était le principal rédacteur : 

« M. Loustalot, notre ami, et Fuu de nos plus estimables 
collaborateurs, vient de terminer sa carrière. Il a été en- 
levé à la patrie et aux lettres, à Tàge de vingt-buit ans, 
emportant les regrets de tous les véritables amis de la 
liberté. » 

Peut-être, demandera-t-on quel rapport cette mort de 
Loustalot peut avoir avec Taffaire de Nancy. 

Ces mots prononcés sur sa tombe nous le diront : 

« Ombre cbère à tous les cœurs patriotes, en quittant 
cette vallée de misère pour te rendre dans le sein de l'É- 
ternel, va dire à nos frères des régiments du Roi et de 
Cbâteauvieux qu'il leur reste encore ici-bas des amis qui 
pleurent sur leur sort, et que leur sang sera vengé. » 

Loustalot était mort le cœur brisé ! l'affaire de Nancy 
venait de rendre suspectes les deux forces nées de la Ré- 
volution, et qui, par conséquent, devaient soutenir la Ré- 
volution : la garde nationale et les municipalités. 

La garde nationale avait marcbé sous les ordres de 
Bouille. 

La municipalité de Nancy s^était mise sous sa protec- 
tion. 

Dès lors, le roi douta de la force de la Révolution. 

Nous allons voir le résultat de ses doutes dans le cha- 
pitre prochain. 

Mais d'abord consignons un fait, c'est qu'à la nouvelle 
de celte malheureuse affaire de Nancy, plus de quarante 
mille citoyens coururent aux Tuileries et à l'Assemblée 
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nalionalo, demandant d'an seul cl même cri le renvoi des 
ministres. 

Les ministres avaient, dès cette époque, la bonne habi- 
tude de faire la sourde oreille à de pareils cris. M. de 
Necker, seul, les entendit, et, las d'une longue adminis- 
tration sans résultats satisfaisants, attristé de voir cette 
immense popularité, qui avait fait faire une révolution en 
sa faveur, envolée en moins de dix-huit mois, il partit le 
4 septembre sans rendre ses comptes, mais laissant pour 
caution de sa gérance deux millions prêtés par lui au 
Trésor^ sa maison et son mobilier, qui valaient un autre 
milion. 

Maintenant, veut-on voir où en était la popularité de 
M. de Nc(ker un an après la prLse de la Bastille? 

Tout alla bien jusqu'à Arcis-sur-Aube : arrivé là, il avait 
fait* halte et se reposait dans la maison de poste en atten- 
dant que Ton changeât ses chevaux; tout à coup des 
hommes armés entrent dans sa chambre et lui demandent 
ses passe-ports. 

11 en avait trois, et un billet particulier du roi. 

Il les lit voir à la municipalité et au directoire, qui les 
trouvèrent en règle. 

Mais, là aussi, la municipalité et le directoire n'étaient 
pas toujours les maîtres; la volonté populaire l'emporta, 
et M. de Necker et ses gens sont conduits à travers une 
haie de fusiliers à une auberge qu'on leur assigne. 

Là, M. de Necker comprend qu'il est prisonnier; il de- 
mande à écrire à TAssemblée nationale. La demande est 
accordée à la condition qu'aucun de ses gens ne portera 
I. 6 
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la lettre, mais qu'elle sera portée par deux citoyens de la 
ville. 

M. de Necker écrivit, et les deux messagers partirent. 

L'Assemblée décida que M. de Necker avait le droit de 
continuer sa route, ce qui ne Tempècha pas d'être arrêté 
de nouveau à Vesoul. 

Là, c'est pis encore qu'à Arcis-sur-Aube : le peuple en- 
toure la voiture, coupe les traits des chevaux, et fait en- 
tendre les plus effrayantes menaces. 

Cependant, là, comme à Arcis-sur-Aube, le passe-port 
de l'Assemblée nationale finit par lui ouvrir un chemin. 

Le soir, les gens de sa suite furent pendant cinq heures 
entre la vie et la mort. 

Ce fut ainsi que s'éteignit cet astre, que s'effaça cette 
destinée : il retourna à Genève plus pauvre qu'il n'en 
était venu, nous laissaot mieux que ses deux millions du 
Trésor, mieux que sa maison, mieux que son mobilier, 
nous laissant sa fille, un des grands hommes de notre 
époque. 
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Le roL — Lettre an roi d'Espagne. — Le projet de fuite. — La 
question religieuse. — M. Veto. — Léyêqae de Glermont. ^ 
Le pape. — Le comte de Ferâen. — Traités ayec les autres puis- 
sances. — L'Assemblée. — Acceptation du roi. •— Le serment 
en séance publique. — Les refus. ^ Lutte des prêtres. — Leur 
influence. — Le maire Leperdit. — Fuite de Mesdames. — M. de 
Narbonne. — La Chronique de PaHi. -^ Lettre du i'oi. — Dis- 
cussion dans FAssemblée. — Bioret. — Lettre de Montmorin. — 
Amay-le-Duc. — M. de Menou. — Mirabeau. — Projet de loi sur 
rémigration. 

Rëvenoiis au rcli. 

Ed octobre, il sort de &on lirésûltitioii habituelle et fait 
deux démàrcheô décisives. 

Il écrit au frdl d'Espagne et liii envoie d'avancé àa pro- 
testation contre tout ce qu'il pourrait être forcé de sanc- 
tionner. 

Puis il 8'arrôte à tin (irojét de fuite, qilë lui présente à 
nouveau l'évoque de Pamiers, qui obtient du roi j^leia 
pouvoir t)out' M. de Brèteiiil de traiter avec les pttissances 
étrâiigèrës. 

Oïl devàllt s'ëntehdl'ë de bëttë fuite aveë M. de Bouille. 

M. de Bouille venait de faire ses preuvëô, et l'bii se fiait 
altd; 

Ce qui tdiifiiiëhtàlt le rbl, ce qui le tourmenta toujours, 
ce ifûi fut causé dé ^k ^Ullë i\x 2l juin, de sa cliute aii 10 
août, ce fut non pas là question t)olitlqûe, inais la question 
religieuse. 
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Louis XVI fit sormcnl à îa coîistitntion, et ne voulut pas 
ratifier le décret contre les prêtres assermentés. 

Aussi ne cessa-t-on d'appeler le roi sire, que pour l'ap- 
peler M. Veto. 

En juillet, le roi avait consulté Tévêque de Clermont, 
s'informant à lui pour savoir s'il pouvait, sans mettre son 
âme en péril, sanctionner la constitution du clergé. 

Vers la fin du mois d'août, il avait envoyé quelqu'un à 
Rome pour faire la môme question au pape. 

Le pape craignait fort que Ton ne réunît à la France son 
comtat d'Avignon, qui était non-seulement un bon revenu, 
mais qui était, en outre, un pied posé au milieu de la Pro- 
vence, c'est-à-dire sur la terre la plus catholique de toutes 
les terres que possédait la fille aînée de l'Église. 

Aussi le pape ne répondit-il rien de bien positif, et se 
contenta-t-il de blâmer vivement les actes de l'Assemblée 
nationale. 

Pour un homme qui ne demandait pas mieux que de 
comprendre à demi-mot, c'était une réponse plus que suffi- 
sante. 

Il s'agissait de préparer l'Europe à la résistance du 
roi aux volontés de son peuple, et à la fuite que cette ré- 
sistance devait amener, lorsqu'on serait arrivé au terme 
de cette résistance. 

Depuis quelque temps était revenu de la cour de Stock- 
holm un Suédois, nommé le comte de Fersen. C'était un 
homme de trente-huit à quarante ans, de belle taille, de 
manières parfaites, d'un courage éprouvé; il avait l'esprit 
et le cœur aux aventures, et l'on disait qu'à son premier 
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voyage en France, il avait emporté de Marie-Antoinette un 
souvenir qui n'était pas étranger à son retour. 

On le chargea de toute cette négociation près des puis- 
sances étrangères, conjointement avec M. de Breteuil. 

L'Espagne et l'Angleterre étaient brouillées; mais, en 
face d'événements comme celui que leur préparaît la 
France, elles oublièrent les causes de leur inimitié et trai- 
tèrent le 27 octobre. 

De son côté, l'Autriche était en querelle avec la Tur- 
quie; mais, à la première lettre qu'il reçut de France, 
Tempereur, comme on le comprend bien, arrangea les af- 
faires. 

Enfin, la Suède et la Suisse guerroyaient au grand dé- 
triment de la Suède; mais l'affaire s'arrangea comme s'é- 
taient arrangées les affaires de l'Angleterre avec l'Espagne, 
de l'Autriche avec la Turquie. 

g. Grâce à nous, toute l'Europe fut en paix, et prête à 
nous faire la guerre. 

C'était a^sez important; les rois comprenaient que les 
guerres de rois à rois avaient fait leur temps. 

La France ouvrait le champ des guerres de rois à 
peuple. 

Si les rois avaient eu l'intelligence d'envelopper la 
France d'une espèce de cordon sanitaire, et de la laisser à 
ses propres divisions, à sa guerre des rues, à ses exécu- 
tions, à ses massacres, peut-être comme le scorpion, en- 
fermée dans un cercle de feu, la France se serait-elle tuée 
elle-même. 

Mais on l'attaqua ; à cette vapeur bouillonnant à l'intô- 
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rieur pu ouvrit uup voie ; )a vapeur s'éten^U sur le mpïi(}e, 
et devint cet prage de viugt aus, ^ux éclairs auquel les 
peiiples lurpnt sur ppç dpapeanx le mot liberté. 

De quel assemblage de lettres ce mot est-il fait quHl ap- 
paraisse flaïuboyant au peuple, qu'il soit Ip labaruo^ dps pa- 
jiious, et qu'elles y \\^^n\ comme ppnstaptiu : Pa|i ce sir 

GNE, TU V^lNCpAS ! 

Malheureusement, les choses n'étaient pas encore arran- 
gées au gré de 1^ cour, lorsque TAssemblée, pf^venue que 
le roi avait depiançLé au aiaintrpèrp uup ^utorisatjpn qu'il 
n'avait pas encore reçue, fit siguifier à Louis XVI q^p cp 
n'était pas une sanction qu'elle demandait, mais upe Jip- 
ceptation pure pt siippte des décrets dps HJ'iillPt ^t 2? no- 
vembre, qui astreiguaipnt Jp^ préfres & prêter sprpeut à 
la Constitution. 

Le 16 décembre, le roi envpya ^qn acppptaUon. 

Une }]eure aprèp, il rencqntra tf . de Ferspu. 

— Ah ! lui dit-il, j'aimerais mieux être rp} de Hptz; beu*- 
reusejpent que cela finira bieptOt. 

Et qu'on remarque bipu ceci pu passant: ce sermPQt 
que rA89pn)t)lôe avait décidé qu'qn exigerait dps prptres, 
les hommes avancés, les hommes de la Révolutiqu pe le 
voqlaiept poipt; Uarat ue Ip voulait poiut; Robpspiprrp ne 
le voulait point. Gamille-pesiUPUliQS i\^^i : 

-: S'|l^ sp cramppnneut ^ leur cliaife, ue nous exppsous 
pas méoie à décbijrer Ippr rpbp dp liu pour les eu afr^cfier. 
Cette sorte dP démon, qu'on apppUe pharisipu, palptiQ ou 
prince des prêtres, n'est chassée que par le jeûne. Jion 
ty'fpifur nisi ppr jejuniura. 
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Et il demandait seulement que l'on refusât le traitement 
à ceux qui refuseraient le serment à la constitution. 

Malheureusement, l'Assemblée fit une grande mala- 
dresse : elle décréta que les membres de la Chambre ap- 
partenant au clergé prêteraient serment en séance publi- 
. que. 

En particulier, beaucoup eussent consenti, et la preuve, 
c'est que cinquante-huit ecclésiastiques prêtèrent serment 
à la tribune; mais, en public, c'était une trop belle occa- 
sion jde faire du martyre à bon marché. 

Les prêtres ne la laissèrent pas échapper. 

Pas un évêque, excepté l'évoque d'Autun, ne prêta ser- 
ment. 

Il est vrai que l'évéque d'Autun s'appelait Talleyrand. 

On commença l'appel nominal par l'évoque d'Agen. 

L'évoque d'Agen demande la parole. 

— Point de parole ! Prêtez-vous serment, oui ou non ? 
crie la gauche. 

— Vous avez dit, répond l'évoque d'Agen, que les re- 
fusants seraient déchus de leurs offices. Je ne donne aucun 
regret à ma place, j'en donnerais à la perte de votre es- 
time ; je vous prie d'agréer le témoignage de la peine que 
je ressens de ne pouvoir prêter le serment. 

L'abbé fournès se lève. 

— Vous voulez, dit-il, nous ramener à la simplicité des 
premiers chrétiens, je m'y conforme; je me fais gloire de 
suivre mon évêque comme Laurent suivit son patron. 

— Ef moi, s'écrie l'évéque de Poitiers, à soixante et dix 
ans, je ne déshonorerai pas ma vieillesse par un serment 
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que réprouve ma conscience ! je ne veux pas prêter ser- 
ment. 
Puis, comme on murmure : 

— Je prendrai, dit-il, mon sort en esprit de pénitence. 

— Et cependant, disait sous l'Empire l'évoque de Nar- 
bonne, ce que nous en faisions là, c'était la plupart de 
nous par pure gentilhommerie, car on ne peut pas dire. 
Dieu merci, que ce fût par religion. 

Et cependant, à partir de cette heure commença cette 
longue guerre, tantôt souterraine, tantôt à ciel ouvert, 
que les prêtres déclarèrent à la Révolution, et qui mit trois 
fois en feu Test et le midi de la France. • 

Ce fut alors seulement que Ton put mesurer la place 
que tenait le prêtre dans la famille ; il appela à lui les femmes 
et les filles, c'est-à-dire cette partie faible qui relève de 
lui, et qu'il s'est inféodée. 

Il amena un divorce bien autrement terrible que ce di- 
vorce de corps qu'il combattait : il amena le divorce de 
rame entre le mari et la femme, entre le père et son en- 
fant. 

11 leur fît croire que la Révolution, pour n'être pas ca- 
tholique, n'était pas chrétienne; cette révolution qui réa- 
lisait la parole du Christ, cette révolution qui créa la pro- 
priété, qui donna la liberté et la terre à ce serf à qui son 
seigneur avait pris sa terre et sa liberté ! 

Et voilà ce qu'il y avait de terrible en vérité, c'est que 
des deux côtés était la foi. 

— Rends-moi tes armes I disait un bleu à un Vendéen 
blessé à mort. 
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•— Rends-moi mon Dieu ! répondait le mourant à son 
vainqueur. 

A côté du paysan qui meurt pour son Dieu, c'est le sol- 
dat qui meurt pour la Révolution. 

Un Vendéen frappe un bleu d'un coup de sabre au mi- 
lieu du cœur. 

— Plantez-moi là l'arbre de la liberté, dit le patriote en 
mourant. 

Laquelle de ces deux réponses est la plus belle? Dites ! 

Peut-être celle de Leperdit, ce maire républicain de 
Rennes. 

La famine est dans la ville; on veut le lapider, et, en 
effet, une grêle de pierres tombe sur lui; une pierre lui 
ouvre le front, il la ramasse toute sanglante, et, la mon- 
trant à ses assassins : 

— Je ne puis changer les pierres en pain, dit-il; mais, si 
mon sang peut, vous nourrir, il est à vous jusqu'à la der- 
nière goutte *. 

Qu'on dise maintenant qu'une révolution qui inspirait 
de semblables paroles n'était pas chrétienne! 

prêtres, prêtres, qu'il y a loin souvent de l'autel à 
Dieu! 

Un des premiers effets des décrets de l'Assemblée, à l'en- 
droit du serment à la Constitution, fut la fuite de Mesda- 
mes, tantes du roi. 

Depuis les journées des 5 et 6 octobre, depuis le départ 
du roi de Versailles pour revenir à Paris, les pauvres crôa- 

1. Michelet. 
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tures habitaient leur q^^eau da Belleviie, pu pjles es- 
sayaient de se faire oublier. 

Malheureusemeot, avpp l'année nouvelle qpi yepa^t de 
s'ouvrir, c'était le 4 janvier 1791 qije }e «err^efif ftyait 6fé 
déféré aux prêtres, et que les évoques T^vai^pt refusé ; 
— malheureusement, avec celte année noi^y^llp, dispflp- 
nous, venait la Pàque. 

Aussi, vers la fin de février, le bruit se répandif-il que 
Mesdames, sqepirs 4u rpi, allaient partir pour l^m^- 

En tpi|t autre tepips, nul en Frs^nce n^eût fait attention 
au départ de trois vieilles filles; d'ailleurs, quelle Ipi ot- 
péchait Le^ ^ntes du rpi de voyager? Aucune. 

Mais, dan§ cette circpn^t^nce, la France tout eufi^re 8''a- 
larma; cbacup craignait que, par la porte mal fermée, le 
roi ne' sortit à son tour. 

Et ^o^ avait raison, ç$ir ^%hOTi le roi avait dû partir 
avec ses .tantes. 

Malheureusement, le bruit de ce futur départ se répan- 
dit. 

Alors, le roi essaya lui-même de retenir ses tantes; mais 
elles lui déclarèrpnt qu'elles ne sauraient plus yivre dans 
un pays d'où la religion de leurs pères était proscrite, et 
qu'elles ^taienf décidées ^ aller chercher près du souve- 
rain poptife des oopsplf^^ipns pour elle et (les indulgences 
pour la nation. 

Le roi débattit encQrq, m^fs enfin céda. 

Le départ fvit fixé piu ICI février? 1791 . 

On désirait fort garder Mesdames en France; elles y 
étaient assez populaires, et la guerre de médisance et 
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même de calomnie qu'elles avaient faite contre la reine 
n'avait pas peu contribué à maintenir cette popularité. 

Aussi de nombreuses dépu talions de dames de la halle 
se transportèrent-elles à plusieurs reprises aux châteaux 
de Bellevue et de Choisy, pour supplier Mesdames de ne 
point abandonner le roi leur neveu. 

A ces démonstrations d'amour populaire, Mesdames, 
perdues de frayeur, et dont la décision était bien arrêtée, 
répondirent par des paroles si vagues, que, malgré leurs 
dénégations, on ne douta pas de leur prochain départ. 

Le soir du 19 février, le service fut ordonné comme de 
coutume. A neufheures, le souper de tout le château fut 
sur les tables, et Ton fit donner Tordre au chevalier de 
Narbonne, un beau jeune homme élevé sur les genoux de 
madame Adélaïde, d'amener les voitures de Meudon à 
Saint-Gloud. 

On avait fait conduire les voitures à Meudon, pour que 
les préparatifs du départ n'éveillassent point les soupçons 
des gens du château de Bellevue. 

A neuf heures et demie, on fit dire à M. de Narbonne de 
se tenir prêt, et que, de leur côté, dans une demi-heure, 
Mesdames seraient prêtes. 

Mais on eut beau chercher M. de Narbonne ; M. de Nar- 
bpnne ne se trouva point. 

La chose était d'autant plus grave que Mesdames avaient 
probablement été trahies, et qu'un gentilhomme, arrivant 
en toute hâte de Paris, annonçait qu'une bande d'hommes 
et de femmes s'était mise en marche, avait quitté Paris et. 
était en route pour venir â Bellevue, dans l'intention de 
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s'opposer par la force, s'il le fallait, au départ de Mes- 
dames. 

L'inquiétude fut grande chez lés pauvres vieilles : elles 
envoyèreiit à Meudon courrier sur courrier, recomman- 
dant, si Ton né pouvait trouver M. de Narbonne, d'a- 
mener au moins les voitures. Mais M.. de Narbonne, sans 
doute dans l'intérêt môme de la fuite, avait pris ses pré- 
cautions, et avait défendu que les voitures bougeassent 
sans un ordre spécial de lui. 

Cep^îdant le temps s'écoulait. Madame Adélaïde envoya 
une de ses femmes sur la terrasse du château ; de cette 
terrasse, on découvrait toute la route de Paris. Au bout 
d'un instant, cette femme se sentit fort effrayée, disant 
qu'à une lieue, à peu près, elle avait entendu un grand 
bruit et vu de grandes lueurs. 

Il n'y avait plus de doute, la nouvelle donnée était cer- 
taine. 

Mesdames ne savaient que faire ; personne n'avait une 
volonté bien ferme dans cette petite cour de vieilles filles ; 
chucun s'effarait, courait à droite, à gauche; personne 
n'avançait à rien. 

Tout à coup, on entend le galop d'un cheval, on court 
au perron, à la première marche duquel un cheval s'abat 
tout sanglant; le cavalier se dégage des étriers et s'ap- 
proche. On le reconnaît : c'est M. de Virieu, député de la 
noblesse du Dauphiné, le même qui, le jour de la Fédéra- 
tion, a surpris cet éclair fauve dans la prunelle de la 
reine, éclair qui a fait visible pour lui une partie de 
cette âme profonde. 
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Il a appris le danger que couraient Mesdames, il est 
parti à fond de train. Au Point-du-Jour, il a rencontré 
toute la bande; on s'est douté où il allait, on a voulu lui 
faire résistance, mais il a lancé son cheval. Un homme a 
voulu arrêter le pauvre animal en lui enfonçant son sabre 
jusqu'à la garde dans le poitrail; malgré sa blessure, sou- 
tenu par son cavalier, le cheval a franchi la distance, et, 
comme s'il eût senti qu'il n'avait pas besoin d'aller plus 
loin, il a roulé sur la première marche du perron. 

On voudrait douter encore du récit de M. de Virieu; 
mais, des fenêtres, on voit les lueurs des premières tor- 
ches ; toute la bande apparaît fantastique dans la nuit, se 
déroulant sur la moitié de Bellevue; ses cris, ses chants, 
plus terribles encore que ses cris peut-être, se font 
entendre; il n'y a pas de temps à perdre, il faut fuir, ga- 
gner Meudon à pied, aller chercher les voitures puisque 
les voitures ne viennent pas. 

Ce dut être un terrible moment pour ces pauvres fem- 
mes, lorsqu'elles franchirent, par une nuit froide et plu- 
vieuse de février, le seuil de leur belle villa pour faire 
leur premier pas sur le chemin de l'exil ! 

Mais il n'y avait pas à hésiter, l'avant-garde faubou- 
rienne frappait à la grille de Sèvres. 

Pendant que le concierge parlementait essayant de ga- 
gner du temps. Mesdames fuyaient, traversant le parc à 
pied et arrivant à la grille de Meudon. 

Par une fatalité singulière, la grille était fermée, le 
concierge absent, les clefs étaient égarées. Mesdames se 
crurent perdues. 
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Une personne de la suite songea à faire appeler le ser- 
rarier du château. On se mit pn quête; par bonheur, on 
le trouva; il vint avec ses instruments, et ouvrit la 
grille. 

A moitié du chemin de Meudon, on rencontra les voi- 
tures qui venaient ; on monta dedans, et Ton partit. 

Mesdames avaient voulu emmener avec elles madame 
Elisabeth ; mais madame Elisabeth refusa constamment de 
quitter le roi. 

Elle eut 3a récompense : de sainte qu'elle était, on la fit 
martyre. 

On devine que toute cette troupe, venue inutilement à 
Bellevue, fit grand bruit Iqfsqu'elle rentra à Paris, annon- 
çant le départ de Mesdames; l'inquiétude était d'autant 
plus grande que l'on croyait qu'elles avaient été chargées 
par la reine d'emipener le dauphin. 

Ce n'était pas le tout, assurait-on : Monsieur et Madaipe 
devaient les suivre. 

Aussi^ à dix heures du soir, une grapde alïïuence de 
peuple se porta au Luxenabourg, qu'habitait Monsieur, et 
demanda à le vpjr ainsi que Madame. 

Monsieur parut seul au balcon, affirma qijj'il n'avait au- 
cune envie de partir, déclara qu'il ne voulait pas quitter 
ses concitoyens, et jurjj qu'il ne se séparerait jamais de 
la personne du roi. 

Ce qui voulait dire: o Sois parfaitement tranquille, bon 
peuple, si le roi part, je partirai avec lui. » 

Le peuple prit le serment du côté loyal, fît de grands 
applaudissements à Monsieur, qui, en récompense, fit ca- 
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d^au à la section du Luxembourg d'un beau drapeau tri- 
colore. 

Le jour où ftfppsieur, Qdèle à son serment, partait en 
niiSfPfî femps que Ijb rpj. Monsieur pour Bruxelles, le roi 
pour Mqi^tmédy, les patriotes firent flu drapeau de Mop- 
sieur une bourre et ei^ chargèrent un canon. 

Lefl uns prirent la chose au sérieux, comme on le VQit; 
les autres la prirent en plaisanterie, comme on va voir. 

La Chronique de Paris, jpurnal écrit sous rjnflupnce 
du parti constitutionnel, fit paraître au sujet du départ 
de Mesdames l'article suivant : 

« Deux princesses, sédentaires par état, par âge et par 
goût, se tfouvenf tout ^ coup possédées (je I^ qi^nic de 
courir le monde; c'est singxilier, mais c'est' possible. 

» Elles VQDt, dit-on, à |lome; pour qppi faire? Pour 
y baiser }a rouje du papp ; c'est drôle, mais c'est édifiafit. 

» Trente-d^ux sections et tous les bons citoyens se met- 
Jept entre elles et Çome; c'est tovt simple. 

» M^3dam^s, pt surtput mad^^|^ Adélaïde, veulent user 
(ieij flroits 4e Tbomme; c'es^ bien naturel. 

» ÈUps pe partent pp^nt, dispnt-elles, avec des senti- 
ments opposés à la Révolution; c'est possible, mai§ difficile 
à croire, 

» Ces belles voyageuses traînent à leur suite quatre- 
vingts personnes qu'elles défrayent de tout; c'est beau. 

» M^is elj^s pniporteii^ douze millions ; c*e^t laid* 

» Ellles opt besoin de changer d'air ; c'est l'usçige. 

» Mais ce 4éplacement inquiète leurs créiinçiers ; c'est 
aussi l'usage. 
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» Elles brûlent de voyager. Désir de fille est un feu qui 
dévore ; c'est encore limage. 

» On brûle de les retenir; c'est toujours Vusage. 

D Mesdames soutiennent qu'elles sont libres d'aller où 
bon leur semble ; c'est juste ; elles sont majeures. » 

La rumeur, menaçante ou railleuse, fut telle, en tout 
cas, que le roi ne put se dispenser de prévenir l'Assem- 
blée. 

Il écrivit, en conséquence, la lettre suivante : 

t Monsieur le président, 

» Ayant appris que l'Assemblée nationale avait donné à 
examiner au comité de constitution une question qui 
s'est élevée à l'occasion d'un voyage projeté par mes tan- 
tes, je crois à propos d'informer l'Assemblée que j'ai 
appris, ce matin, qu'elles étaient parties Mer au soir à 
dix heures ; comme je suis persuadé qu'elles ne pou- 
vaient être privées de la liberté, et qu'il appartient à 
chacun d'aller où il veut, j'ai cru ne devoir ni ne pouvoir 
mettre obstacle à leur départ, quoique je voie avec beau- 
coup de répugnance leur séparation d'avec moi. 

» Louis. » 

La nouvelle était sue, mais cette lettre la fît officielle. 

Aussitôt une grande discussion s'éleva dansTAssemblée, 
et l'on était encore au plus fort de cette discussion, quoi- 
que vingt-quatre heures eussent passé dessus, quand l'As- 
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semblée reçat de la municipalité de^oret le procès- verbal 
suivant : 

a Le 20 février 1791, des voitures d'un train et d'une 
escorte qui annonçaient la magnificence, se présentent à 
Moret ; les officiers municipaux, qui avaient entendu par- 
ler du départ de Mesdames et des inquiétudes qu^il avait 
•répandues dans Paris, arrêtent ces voitures et ne veulent 
les laisser passer que quand elles auront exhibé leurs 
passe-ports. Elles en montrent deux : Tuu pour aller à 
Rome, du roi, et contre-signe Montmorin ; l'autre n'était 
pas précisément un passe-port, mais une déc&ration de 
la municipalité de Paris, qui reconnaît n'avoir pas le 
droit de s'opposer à ce que des citoyens se promènent 
dans les parties du royaume qui leur paraissent le plus 
agréables. 

» Les officiers municipaux de Moret, à la vue de ces 
deux passe-ports, entre lesquels ils croient apercevoir 
quelques contradictions, sont disposés à croire qu'avant 
d'y avoir aucun égard, il est de leur devoir de consulter 
l'Assemblée nationale et d'en attendre la réponse avec 
Mesdames ; mais, tandis qu'ils balancent sur le parti qu'ils 
ont à prendre, les chasseurs du régiment de Lorraine ac- 
courent les armes à la main, et, par la violence, font 
ouvrir les portes à Mesdames, qui continuent leur route. » 

La lecture 4e ce procès- verbal fit explosion : explosion 
contre M. de Montmorin, ministre des affaires étrangères, 
dont le dévouement au roi était connu. 

Ce fut Rewbell qui l'attaqua, en manifestant sa surprise 
que le ministre des affaireç étrangères eût osé coutre-si- 
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gner un passp-port, quand il ^tait instruit, ef })ien jn- 
struit, que, sur le bruit du départ prochain de M.es(}f^nje§, 
un pouyaau dépfet ^yajt été récj^ipô, ^ont Iq comjté de 
PQQstitutiou s'occupait à rédiger le projet. 

Soit dédain, soit prudence, M. de Montnjprin nejug^a 
point à propo3 de se justiOer autrement que par une 
lettre. 

Il radregsa au président de TAsseniblôe. 

La voici : 

« Monsieur le président, 

» Je viens d'apprendre que, sur la lecture du procès- 
verbal envoyé par la municipalité de Moret, quelques 
membres de l'Assemblée ont paru étonnés que j'eusse 
contre-signe le passe-port donné à Mesdames par le roi. 

» Si ce fait a besoin d'être expliqué, je prie l'Assemblée 
de considérer que l'opinion du roi et de ses ministres est 
assez connue sur cela. Ce passe-port sera une permission 
de sortir du royaume, quand une loi aura défendu d'en 
passer les limites, mais cette Ipi n'a jamais existé. Jusqu'à 
ce moment, un passe-port ne pourra être regardé que 
copme une attestation de la qualité des personnes. 

» Dans ce sens, il était impossible d'en refuser un à 
Mesdames; il fallait ou s'opposer à ce voyage, ou en pré- 
venir les inconvénients, au nombre desquels il était im- 
possible de ne pas compter leur arrestation par une muni- 
cipalité qui ne les aurait pas connues. 

» Il existe d'anciennes lois contre les émigrations ; elles 
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0(ajeDt tombées en désuétude, et les principes de la liberté, 
décrétés par l'Assemblée, les ayaient entièrement abro- 



» Refuser un passe-port à Mesdames, si cette pièce eût 
été reg^fdée comnae une véritable permission, aurait été 
non-seulemepi; devancef, mais faire une loi; accorder ce 
passe-port lorsque, sans donner aucun droit de plus, il 
pouvait prévenir des troubles, ne pouvait être regardé 
que comnie un acte d^ prudence. 

» Voilà, monsieur, les motifs qui m'ont déterminé à 
contre-signer \e passe- port de Mesdames; je vous prie de 
vouloir bien le^ communiquer à TAssemblée. Je saisirai 
avec empressement toutes les occasions d'e?^pliquer ma 
<îonduite, et je compterai toujours avec la plus grande 
confiance sur la justice de l'Assemblée. » 

Çn eff^t, qi^ejqpe chose que Ton pût dire contre le départ 
de Mesdames, on ne pouvait pas dire qu'il existât une loi 
qui les empêchât de partir. En somme, elles étaient parties, 
^t p^r conséqueu^ îRHM!? 4® discutef, lorsqu'on apprend 
gu'aprèsi ayoir fprpé Moret avec l'aide des chasseurs ()e 
fjQrraiue, elles sopt défîaitiyement arrêtées â Arnay- 
le-Duc. 

Qn compr^ii4 que la discussion recommença dès lors 
avec une noijvpUe rage. 

On proposa de blâmer la comniune d'Arnay-le-Duc, qui 
avait arrêté Mesdames sans pouvoir s'jappuyer sur au- 
cune loi. 

— Vous vous 4rompez, dit une voix inconnue, vous 
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prétendez qu'il n'existe pas de loi contre celte fuite; moi, 
je soutiens qu'il en existe une. 

— Laquelle? cria-t-on de tous côtés. 

— Le salut du peuple, répondit la voix. 

On ne sait combien de temps ce débat aurait duré, si le 
général Menou ne l'avait tranché avec une arme tout 
aussi coupante que Tépée d'Alexandre, avec l'arme du 
ridicule. 

— L'Europe sera étonnée, dit-il, lorsqu'elle appren- 
dra que TAssemblée nationale a passé quatre heures 
entières (il aurait dû dire deux jours entiers) à délibérer 
sur le départ de deux dames qui aiment mieux entendre 
la messe à Rome qu'à Paris. 

Les débats furent terminés par ces seules paroles. Mira- 
beau, qui avait soutenu le droit que Mesdames avaient de 
quitter la France, et qui avait ainsi pris date pour parler 
sur la prochaine loi d'émigration, Mirabeau fît encore 
adopter la rédaction du décret. 

Il fut conçu en ces termes : 

t L'Assemblée nationale, attendu qu'il n'existe aucune 
loi du royaume qui s'oppose au libre voyage de Mesdames, 
tantes du roi, déclare qu'il n'y a pas lieu à délibérer et 
renvoie l'affaire au pouvoir exécutif. » 

Or, comme le pouvoir exécutif, c'était le roi. Mesdames 
reçurent l'autorisation de continuer leur voyage. 

Seulement, l'Assemblée nationale chargea son comité de 
constitution de lui présenter le projet d'une loi sur l'émi- 
gration. 
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VU 



Les chevaliers du poignard. — Le 28 février. — Vincennes. — Les 
quinze cents patriotes. — La générale battue. — La Fayette. — 
L'homme au poignard. — Le maire de Vincennes. — La cavale- 
rie. — Le peuple. — Les prisonniers, — Le faubourg Saint- An- 
toine. — La Fayette triomphant. — Sa déconvenue. — M. de 
Villeqnier. — Les six cents. — M. de Gouvion. — Le roi. — Les 
conjurés. — Mirabeau à la tribune. — Les six billets. — Le dé- 
part du roi. — Mirabeau à l'Aisemblée. — Ce qui tue Mirabeau. 
»- Auguste. — PlauMte, cives, — Mirabeau songe à mourir. 



Le 28 février suivant fut signalé par deux événements 
de la plus haute importance : ce que Ton appela la con- 
spiration des chevaliers du poignard, aux Tuileries, et la 
discussion de la loi sur Témigration à l'Assemblée natio- 
nale. 

Gomme cette discussion devait nécessairement attirer 
une grande partie de l'intérêt public, la journée du 28 
fut choisie par le roi pour une tentative de fuite. 

Il s'agissait seulement de faire entrer cinq ou six con- 
jurés au château, et d'attirer l'attention de la Fayette et la 
présence de la garde nationale sur un autre point. 

On choisit Vincennes. 

Vincennes, donjon royal, prison d'État, rivale de la 
Bastille, fut présenté au peuple du faubourg comme une 
relique du despotisme qui n'avait pas le droit de rester 
debout, quand sa sœur la Bastille était rasée. 

En conséquence, une troupe de douze ou quinze cents 
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hommes se transporta à Vincennes le 28 février, et, moa- 
tant sur la plate-forme, commença de démolir le donjoa. 
Sur les deux heures de l'après-midi, elle en avait déjà 
lîni avec les parapets, lorsqu'on s'avisa enfin de battre la 
générale. 

Trois ou quatre mille personnes remplissaient les cours. 
La garde nationale de la localité n'àvdit point reçti d'ordre, 
et, d'ailleurs, n'était point en force. Le général la Fayette, 
prévenu, artiva avec des détachements de cavalerie et 
d'inmiiterle. 

Le général arrivait assez inquiet, et il faliait une aussi 
grande circonstance pour lui faire quitter les Tuileries. 
Le matin méine, on avait arrêté, sortant de chez lé roi, un 
individu qu'où avait trouvé muni d'un poignard. 

Cet individu avait été conduit au comité de la section 
(les Feuillants, où le maire l'avait interrogé : là, il avait 
déclaré que, les temps de trouble dans lesquels on vivait 
forçant souvent l'homme le plus inoffensif à repousser 
là force par la force, il était armé poiir sa défense per- 
sonoelle et pour sa propre sûreté. 

Réclamé par des personnes connues, et qui même apiîar- 
tenaient au château, l'inconnu avait été remis en liberté. 

C'était, au reste, lin chevalier de Saint-Louis : il se nom- 
mait Décourt-Latombelle. 

Néanmoins fcet événement avait éveillé quelques inquié- 
tudes; la garde descendante ne vouliit pas quitter les 
tuileries, et obtint de M. de la Fayette de rester avec là 
garde montante. 

Ce fiit sûr ces entrefaites que le géiiéral rtçut la nou- 
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velle de rexpédiiion de Vincennes, et se rendit au 
donjon. 

Une partie des troupes commandées par le général y 
était déjà arrivée, et s'y tenait en bataille. 

Seulement, il y avait dissidence : beaucoup trouvaient 
que les citoyens qui démolissaient le château étaient tout 
aussi bien dans leur droit que ceux qui avaient démoli la 
Bastille, et ils disaient tout haut qu'ils trouvaient fort 
étonnant que ce qui avait été permis hier ne le fût pas 
aujourd'hui. 

Mais, à la voix de là Fayette, les beaux parleurs se 
taisent, et ceux qui sont hors des rangs repreiinent leur 
place. 

Seulement, la Fayette ne peut agir qu'en vertu d'un 
ordre du maire, et le maire est d'avis, à ce qu'il parait, 
que le peuple a le droit de démolir le donjon. 

La Fayette alors, s'avançant vers le fonctionnaire 
public : 

— Monsieur, lui dit-il, en qualité de commandant de la 
garde nationale, je suis venu ici pour prendre vos ordres^ 
et j'y obéirai ; mais je vous avertis que, si vous manquez 
de feirmeté, je volis préviens que, si vous ne faites pas res- 
pecter la loi, demain je vous dénonce à l'Assemblëe 
natioiiàle. 

L'iii jonction était précisé; le maire donna l'ordre de 
faire cesser la démolition, et d'arrêter les démolisseurs. 

Aussitôt le général ordonne à la cavalei-ie d'entrer le 
sabre eh main dans les cours. 

Le peuple crie : A bas les sabres ! 
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Une partie des cavaliers les remet au fourreau, mais le 
reste jure de ne les y remettre que lorsqu'ils auront servi, 
et tombe sur la foule, qui en quelques minutes est dis- 
persée. 

Soixante démolisseurs sont aux. mains de la garde 
nationale. 

Les autres s'enfuient et rentrent au faubourg Saint- 
Antoine, qu'ils essayent de soulever, sous le prétexte de 
délivrer les prisonniers. 

Mais, comme le mouvement était un mouvement ar- 
rangé^ et, par conséquent, n'avait pas grande racine dans 
la population, il souleva tout juste assez de monde pour 
que l'on vint dire à la Fayette qu'il y avait quelque dan- 
ger pour lui à traverser le faubourg avec les prison- 
niers. 

C^était une raison pour que le général prît la résolution 
de le suivre dans toute sa longueur; il forma une forte 
colonne, plaça les prisonniers au centre, et fit marcher 
une avant-garde avec du canon. 

Le trajet se fit, comme il l'avait prévu, sans résistance 
sérieuse. Deux hommes seulement s'étant écartés, l'un fut 
blessé d'un coup de pistolet, l'autre reçut trois coups de 
pierre. 

On gagna, toujours dans le même ordre, Phôtel de 
ville, puis la Conciergerie, où les prisonniers furent dé- 
posés. 

La Fayette, triomphant, moitié hué, moitié applaudi, 
comme il arrive aux popularités flottantes, était loin de 
se douter qu'il avait été dupe d'une fausse attaque, lors- 
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qu'en revenant aux Tuileries, il trouva tout en fermen- 
tation. 

Sur les trois heures, le château, sans qu'on sût com- 
ment, s'était empli de gens inconnus j ces gens étaient 
entrés, à Tinsu de la garde nationale, par une porte qu'a- 
vait ouverte M. de Villequier, premier gentilhomme de la 
chambre. 

Ils étaient six cents, disait-on, et étaient tous armées de 
cannes à épée et de poignards. 

Mais déjà M. de Gouvion, aide de camp du général, avait 
pris ses mesures; il était monté chez le roi pour lui dire 
ce qui se passait. 

Le roi fit semblant de tout ignorer, et s'informa de ce 
que désiraient ces six cents personnes. 

M. de Villequier répondit au roi que sa noblesse, in- 
quiète de l'événement de Vincennes , s'était en hâte 
rendue aux Tuileries pour le défendre en cas de be- 
soin. 

Le roi alors désapprouva fort le zèle indiscret de ces 
messieurs, et déclara qu'il se croyait en pleine sûreté au 
milieu de la garde nationale. 

La garde nationale, enchantée de cette déclaration du 
roi, commença par s'emparer de toutes les issues, et opéra 
le désarmement! 

La Fayette arriva comme elle était occupée à cette be- 
sogne; parmi les conjurés, la Fayette reconnut MM. d'A- 
goust, d'Éprémesnil, de Sauvigny, de Fonteille, de la 
Bourdonnaie, de Lillers, de Fauget, de Douville; et dès 
lors sa conviction fut acquise. Aucun, du reste, ne fit ré- 
I. 7 
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sistance : épées et poignards, tout fut déposé sur les tapis; 
après quoi, chacun se retira en liberté. 

Mais il fallait un exemple, et, ne pouvant s'en prendre 
au roi, M. de la Fayette s'en prit à M. de Villequier ; il 
marcha droit à celui ci, et, avec cet air qui n'appartenait 
qu'à lui et que nous lui avons encore connu : 

— Je trouve bien étrange, monsieur, lui dit-il, qu'après 
être convenu avec M. de Gouvion que vous ne laisseriez 
entrer que les gens de service, vous remplissiez les appar- 
tements d'hommes armés, étraiigers à la garde nationale. 
Si ce sont de bons citoyens, que n'ont-ils pris l'uniforme 
pour avoir l'honneur de servir avec nous? S'ils ne le sont 
pas, je ne les souffrirai pas ici. Je réponds à la nation de 
la sûreté 'du roi, et je ne le croirai pas en sûreté tant qiie 
je le verrai entouré de gens de cette espèce. 

— Mais, général, balbutia M. de Villequier, je vous as- 
sure que ces messieurs méritent toute confeaiice. 

— C'est possible qu'ils aient la vôtre, reprit la Fayette ; 
mais, en tout cas, ils n'ont point la mienne. Au reste, mon- 
sieur, réfléchissez-y bien, continua le générai, si pareille 
chose vous arrive à l'avenir, je déclare à l'Assemblée que 
je ne réponds plus de la sûreté du roi. 

— Cependant, monsieur, reprit M. de Villequier, le pre- 
mier gentilhomme étant responsable... 

— Responsable ! interrompit la Fayette; mais, mon 
cher monsieur, s'il arrivait quelque chose au roi, la na- 
tion ne s'en prendrait pas à vous, attendu qu'elle ne sait 
pas môme que vous existez. En tout cas, si les officiers de 
l'intérieur sont responsables, il faut vous chasser, vous et 



LE DRAME DE QUATRE-YINGT-TREIZE 1I| 

tous les aristocrates, et petire en votre lieu et place des 
amis de la liberté. 

Le lendemain, le général publia Tordre dû jqpr sui- 
vant : 

a Le commandant général croit devoir prévenir l'armée 
qu'il a pris les ordres du roi, pour que les appartements 
du château ne se remplissent plus de ces hommes dont 
quelques-uns sans doute par un zèle sincère, mais dont 
plusieurs aussi par un zèle très-justement suspect, ont 
osé hier se placer entre la garde nationale et le roi. Le 
commandant général, d'après les ordres du roi, a intimé 
aux chefs de la domesticité du château qu'ils eussent à 
prendre des mesures pour prévenir pareille indécence. 
Le roi de la Constitution doit et ne veut être entouré que 
de soldats de la liberté. Les personnes qui auraient dans 
leurs mains les armes dont on a dépouillé ceux qui s'é- 
taient glissés hier dans le château sont priées de les rap- 
porter au procureur syndic de la commune. » 

Cette conspiration fit grand bruit, beaucoup plus de 
bruit sans doute qu'elle ne naérifait d'ei^ faire, glje reçut 
le nom de conspiration des chevaliers du poignard^ parce 
que, assure-t-pn, on trouva sur le^ conjurés des poignards 
de forme pareille. 

Prudhomme, dans son livre (J^s Hèfooluti(mSy donne 
un dessin de cette arme jivec une légende placée s^len- 
tour. 

L'Assemblée était occupée à discuter la loi sur l'émigra- 
tion, lorsqu'elle entendit battre le rappel. Mais c'était chose 
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si habituelle, qu'elle ne s'en inquiéta point autrement et 
continua la discussion. 

Mirabeau, nous le savons déjà, s'était inscrit d'avance 
contre la loi en défendant le départ de Mesdames. Amis et 
ennemis le poussaient donc, ce jour-là, à monter à la 
tribune : les uns voulaient sa gloire, les autres sa perte. 

Il reçut, en moins d'une demi-heure, six billets dans les- 
quels on le sommait de proclamer une fois pour toutes ses 
principes. On disait que Mirabeau était pour le départ da 
roi, que lui-même en avait fait le plan. 

Ce plan, on le lui mettait sous les yeux à chaque in- 
stant. D'après ce plan, le roi, sorti de Paris et rendu vers la 
frontière, y aurait trouvé une armée française, rassemblée 
par les soins de M. de Bouille. Après avoir annulé la con- 
stitution de 1971, Louis XVI en eût accordé une autre, 
dont Mirabeau eût posé les bases. De nouveaux états géné- 
raux eussent été convoqués, et Mirabeau était proclamé 
premier ministre. 

On citait môme les propres paroles de Mirabeau. 

— Qu'ils partent, avait-il dit; moi, je reste à Paris 
pour leur en ouvrir le chemin, s'ils tiennent leur ser- 
ment. 

— Mais, s'ils y nianquent? lui avait répondu un de ses 
amis. 

— Alors, je les f... en république! 

Mirabeau vit qu'en effet le moment était venu ; il monta 
à la tribune, et lut une page d'une lettre que, huit ans 
auparavant, il écrivait au roi de Prusse sur la hberlé 
d'émigrer. 
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Puis il demanda que l'Assemblée déclarât ne pas vou- 
loir entendre le projet, et passât à Tordre du jour. 

a L'Assemblée d'Athènes, dit-ii, ne voulut pas môme en- 
tendre le projet dont Aristide avait dit : « 11 est utile, mais 
» injuste; » vous, vous avez entendu. Mais le frémissement 
qui s'est élevé à montré que vous étiez aussi bons juges 
qu'Aristide. * 

» La barbarie du projet prouve qu'une loi sur l'émigra- 
tion est impraticable... (Murmures.) Je demande qu'on 
m'entende. S'il est des circonstances où les mesures de 
police soient indispensables, même contre les lois reçues, 
c'est le délit de la nécessité; mais il y a une diffé- 
rence immense entre une mesure de police et une loi. 

» Je nie que le projet puisse môme être mis en délibéra- 
tion. Je déclare que je me croirais délié de tout serment 
de fidélité envers ceux qui auraient l'infamie dénom- 
mer une commission dictatoriale. {Applaudissements.) 

» La popularité dont j'ai joui... (Murmures à Vextrême 
gauche,) 

» La popularité, dont j'ai eu l'honneur de Jouir comme 
un autre, n'est pas un faible roseau; c'est dans la terre 
que je veux enfoncer ses racines, sur l'imperturbable base 
de la raison et de la liberté. (Applaudissements.) Si vous 
faites une loi contre les émigrants, je jure de n'y obéir 
jamais. » 

Et Mirabeau, comme nous l'avons dit, Mirabeau pour- 
suivi, depuis quelque temps, d'injures, de menaces, de 
provocations; Mirabeau, qui, lorsqu'il mettait maintenant 

7. 
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la main sur son cœur, au lieu d'y trouver sa conscience, 
y trouvait une bourse, Mirabeau était rentré brisé. 

Et, en effet, ce qu'il avait dit à sa sœur : Tai prononcé 
mon arrêt de mort^ ils me tueront, n'était pas tout à fait 
l'expression d'une crainte vaine : ceux qui l*aimaient 
sentaient vaguement sa vie en danger; lorsqu'il sortait 
de Paris pour aller à la campagne, ou lorsqu'il s'aven- 
turait nuitamment dans les rues, son neveu le suivait 
armé. ^ 

Deux ou trois fois, on crut son café empoisonné, au 
goût qu'il lui trouvait; enfin il reçut une lettre précise 
dans laquelle on le menaçait d'assassinat. 

La question du poison est toujours restée indécise, 
et nous dirons ce qu'il y a à dire pour.ou contre. 

Mais, à nQtrç nvis, cç qui tua Mirabeau, c'est Mira- 
beau lui-môme; ce qui tu^ Mjrabpau, ce fut le dé- 
goût. 

ComHie Êoée, il voulut sauver ses dieux, la royauté et 
la liberté; ce îu\ clipse impqssible : 1^ royauté ^tait un 
trop lourd fardeau dans un pareil moment ; il spccopaba 
sous le poids. 

Aii|si, d^s qij'i[ f|it convaincu 0e rii:ppo§sibilité (l'accom- 
plir sa tâc}ie, cprpprjtîil que ce qii'il y f^vait de iflje^x à 
faire p()ur jîiî, p'^t^jt de rppurlf à Ip pejne. 

Ce n'est; pas tp^it pour l^î? hpipoi^s politique^ guQ (le 
bien vivre, il faut savoir bien mourir, mourir à teipps, ne 
pas manquer sa mort. 

Le meilleur acteur est sifflé, s'il manque sa sortie. 

Voyez2Auguste,.un^desjplus grands hommes politiques. 
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et, par conséquent, un des plus grands acteurs qui aient 
existé. 

— Ai-je bien joué pipq rô)|5 ^^^^s fa comédie de ce 
monde? demande-t-il, couché sur son lit d'agoni^. 

— Oui, répondeut 1<38 assistants. 

— Alors, battez des mains et criez bravo! Pfaudite^ 
cives! 

Ce fut une belle sortie qi|e la sortie d'Auguste; aussi on 
TapplaudU encore. 

Il est rare qu'un bomme dp génie pu ]in }^omme d'es- 
prit meurp mal ; sa mort, c'est Taffaire ^e tou^p sa vie. 

D'ailleprs, Itiral^e^u se croyait ^mpoisqnné ; or, comme 
l'époque était bonne pour mourir, c'était déjà inoitié che- 
min de fait, il ne s'agissait pii^s que de venir en aide au 
poison. 

Il y songç^ séri^^semept. 

VIII 

Le 16 mars. — L'ayeagle qui vent mener le monde. — Mirabeau 
et Cabaf)is. — La fo)i)e.— M. Frophot. — Sur f\ii, — La ^afk. 

— Théis. — Le rayon de soleil. — Le dernier entretien. -^Huit 
heures et demie du soir. — Mot de Robespierre. — Marnais. — 
Aux grands hommet, la patrie reconnaittante, — Mirabeau jugé 
pa^r ses cpptçpaporains. 

Mirabeau fiyait deux passions, les femmes ^t \^s fleurs. 

Le 15 mars, \\ passa, £^ti milieu des feqimes çt des fleurs, 
une nuit de débauche, une de ces nujts de jeune homme, 
défendues aux hommes do l'âge de Mirabeau, une de ces 
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nuits qui brisent les santés les plus robustes et qui dou- 
blent les maladies. 

Or, Mirabeau avait déjà, en 1788, été atteint d'une ter- 
rible maladie; il l'appelle un choléra-morbus. On tira 
au malade ving-deux palettes de sang en l'espace de 
deux jours. 

— Cette maladie fut pour moi le passage de Tété à l'au- 
tomne, dit lui-même Mirabeau. 

Ed 1789, sa santé souffrit encore; à l'ouverture de l'As- 
semblée, il était atteint d'un ictère qui disparut, mais que 
suivirent plusieurs indispositions toujours négligées. 

Souvent on le vit siéger avec un bandeau sur les yeux ; 
il était affligé de tenaces ophtbalmies. 

— Voyez-vous cet aveugle qui veut mener le monde ! 
disaient ses ennemis. 

En outre, ses entrailles s'étaient affaiblies, il y éprou- 
vait des douleurs sourdes : tout à coup ses jambes s'en- 
gorgeaient, les bras et la poitrine étaient attaqués d'un 
rhumatisme vague; il était devenu sur tous les points 
d'une sensibilité ou plutôt d'une irritabilité exagérée : 
tt Ses muscles, dit Cabanis, étaient ceux d'un hercule, ses 
nerfs ceux d'une femme. « , 

11 y avait encore chez lui un symptôme étrange : ses 
cheveux frisés, presque crépus en état de bonne santé, 
tombaient en état de maladie : alors, toutes ondulations 
cessaient de la racine à la pointe ; lorsque Cabanis venait 
voir Mirabeau, la première question de Cabanis au valet 
de chambre n'était poin t : « Comment va Mirabeau ? » mais : 
« Comment vont ses cheveux? » 
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11 avait tODjours eu le pressentiment d'une vie courte. 
« J'ai déjà franchi plus de la moitié de ma carrière, » écri- 
vait-il de Vincennes à Sophie. 

En même temps que son corps dépérisait, son âme pre- 
nait l'empreinte de cette souffrante mélancolie qui affecte 
les forts lorsqu'ils se sentent faiblir; il demandait des épi- 
taplies à tous ses amis. 

— C'est la Mort qui embrasse le Printemps, disait-il un 
jour en embrassant la troisième fille de madame du Sail- 
lant. 

Le 27 mars, étant à sa maison d'Àrgenteuil, il fut saisi 
de coliques, de sueurs froides, d'angoisses, que redoubla 
réloignement de tout secours. 

Le 28, la mort sur le visage, il rentra dans PAssemblée; 
tout le monde découvrit sur ses traits ce coup de griffe du 
tigre, qui marque d'avance l'homme pour le tombeau. 

On s^occupait de mines^ et, dans cette question de mines 
qu'il avait déjà défendue le 21 mars, il parla, ou plutôt 
chargea cinq fois. 

La dernière charge décida de la victoire, mais il tomba 
sur le champ de bataille. 

En sortant de l'Assemblée, il rencontra sur la terrasse 
des Feuillants un jeune médecin, ami de Cabanis, et qui 
86 nommait Lachèze. 

En apercevant Mirabeau, Lachèze alla à lui, et, voyant 
le ravage qu'une nuit de douleur et une journée de lutte 
avaient produit sur son visage : 

— Vous vous tuez, dit-il. 

— Eh ! mon cher, répondit Mirabeau, me tuer tous les 
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jours un peu, c'est ma vie. D'ailleurs, pouvais-je faire 
moins dans cette cause, qui est celle de la justice et de 
l'amitié? 

En effet, son ami le comte de la Mark, celui qui avait 
servi d'intermédiaire entre Mirabeau et la royauté, le 
comte de la Mark avait de grands intérêts dans les mines 
d'Anzin. 

La foule s'amassa autour de Mirabeau ; c'était ce qui ar- 
rivait toujours lorsqu'il paraissait en public; les uns lui 
présentaient des mémoires, les autres lui demandaient 
quelques minutes d'entretien. 

— Arrachez-moi d'ici, dit-il à Lachèze, et, si vous n'avez 
pas d'engagement, venez passer la journée avec moi à 
Argenteuil. 

Mirabeau passa à Argenteuil le reste du dimanche, et, 
dans la matinée du lundi, son état paraissant empirer, il 
revint à Paris, se croisant sur la route avec Cabanis. 

Un bain qu'il prit en arrivant à son hôtel de la Chaus- 
sée-d'Antin, qu'il venait d'acheter de Talma, apporta quel- 
que soulagement dans toute cette machine fatiguée ; alors, 
il lui fallut aussitôt sortir; il alla passer la soirée à la Co- 
médie-Italienne. 

Là, les angoisses et les douleurs redoublèrent. Il des- 
cendit, appuyé au bras de Lachèze ; mais son cocher, pré- 
venu pour dix heures seulement, n'était pas à la sortie. 

Il lui fallut se traîner à pied jusque chez lui. 

A chaque pas, il s'arrêtait ; la respiration était courte, 
haletante, on craignait la suffocation. 

On prévint Cabanis. Il accourut aussitôt et trouva le 
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malade près d'étouffer, le visage gonflé par la stagnalioa 
du sang dans les poumons. 
Mirabeau sentait parfaitement son état. 
- Mon ami, dit-il à Cabanis, hâtez-vous. Je sens qu'il 
me serait impossible de vivre plusieurs heures dans une 
pareille anxiété. 

A la suite d'un traitement énergique, liû mieux sefasi- 
ble se manifesta; inâiô, dans la thàliuee dû 30, les symp- 
tômes reparurent avec plus de violencfe, et, sauf quelques 
légers retours vers un bien ijui ne se soutenait pas, le 
conduisirent à la mort. 

Le 29 mars, on avait sii dàûs Paris qtie Mirabeau était 
malade. 
Le 30, on sut que la maladie ëiait tiiorteùe. 
. Le 3 âviril, on sUt quil était mort. 
Du moment où Ton sut que Mirabeau courait iin danger 
réel, la foule entoura sa maison, 

A chaque fois que la porte s'ouvrait, la foule interro- 
geait ; trois bulletins distribués par jour étaient d'abord 
lus à haute voix à la porte de Mirabeau; puis, copiés au 
crayon, couraient tout Paris, colportés par des messagers 
volontaires. 

Lui cependant, de ce lit d'agonie où le clouait la dou- 
leur, souriait à cette démonstration; il avait cru à sa dépo* 
pularité^ — qu'on nous permette de faire le mot, — parce 
qu'il sentait l'avoir méritée; que sa popularité eût survéca 
à sa liaison avec la cour, c'était un triomphe. 
Cabanis s'épuisait en combinaisons médicales, et Mira^ 
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beau le regardait faire comme un homme qui étudie l'im- 
puîssance du génie en face de la mort. 

— Tu es un grand médecin, lui dit-il; mais il est plus 
grand médecin que toi, Fauteur du vent qui renverse tout, 
de l'eau qui pénètre tout et féconde tout, du feu qui vivifie 
et qui décompose tout. 

Ses amis étaient autour de lui; il demanda à M. Frochot 
de lui soulever la tète. 

— Je voudrais ie la laisser en héritage, dit-il au mo- 
ment où il lui rendait ce service. 

Les affaires publiques le poursuivaient sans cesse : 
comme Gharlemagne pleurait en prophétisant les Nor- 
mands, Mirabeau gémissait en devinant l'Angleterre. 

— Ce Pitt, disait-il, c'est le ministre des prépapalifs; il 
gouverne avec ce dont il menace plutôt qu'avec ce qu'il 
fait. Ohl si j'eusse vécu, je crois que je lui aurais donné 
du chagrin. 

Pendant l'après-midi du l<" avril, il songea à faire son 
testament. 

— J'ai beaucoup de dettes, dit-il; tant de dettes, que je 
n'en connais pas la moitié! Cependant, ajouta- t-il, j'ai quel- 
ques obligations impérieuses à ma conscience ou chères 
à mon cœur. 

M. Frochot, à qui il disait ces paroles, les reportait, dix 
minutes après, au comte de la Mark, qui était arrivé sur 
ces entrefaites. 

— Si sa succession ne suffit pas, répondit celui-ci, dites- 
lui de tirer sur moi. Tous les legs dont il voudra bien me 
charger seront fidèlement adoptés. 
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Et, comme M. Frochot lui serrait les mains : 

— Pardieu I ajouta-t-il, c'est bien le moins qu'il ait en- 
core un bon moment! 

Aussitôt quel'aube du 2 avril parut, Mirabeau fit ouvrir 
sa fenêtre, et, comme Cabanis hasardait quelques observa- 
tions: 

— Mon ami, dit-il, je mourrai aujourd^'hui; quand on 
en est là, il ne reste plus qu^une chose à faire : c'est de se 
parfumer, de se couronner de ileurs et de s'environner 
de musique, afin d'entrer agréablement dans ce sommeil 
dont on ne se réveille plus. 

Et, en disant ces mois, il appela son valet de chambre 
qui, lui aussi^ venait d'être assez gravement indisposé. 

— Eh bien, mon pauvrç Teisch, lui demanda Mira- 
beau, comment cela va-t-il aujourd'hui? 

— Ah! monsieur, répondit le valet de chambre, je vou- 
drais bien que vous fussiez à ma place. 

— Et moi, Teisch, dit le. malade après un instant de 
réflexion, je ne voudrais pas décidément que tu fusses à 
la mienne. Allons, fais-moi la barbe, mon ami. 

En ce moment, un rayon du soleil levant vint se jouer 
sur son oreiller. 

— Si tu n'es pas Dieu lui-môme, dit-il à l'hôte céleste, 
tu es au moins son cousin germain. 

Alors commença son dernier entretien avec la Mark et 
Cabanis, ses deux amis ; il fut divisé en trois points et 
dura près de trois quarts d'heure. 

La première partie comportait les affaires parlicu- 
lières ; 

I. 8 
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La seconde partie, les afi'aires des personnes qui lui 
étaient chères; 

La troisième partie, les affaires publiques. 

Un homme qui ne gâtait pas Mirabeau, un homme qui 
représente le parti populaire dans son expression la plus 
démocratique, avoue que cette dernière conversation 
fut une merveille de calme, de simplicité et de gran- 
deur, 

« Chaque phrase tombée de ses lèvres expirantes, dit-il, 
décelait une àme pour ainsi dire étrangère aux atteintes 
mortelles de son corps ; on eût dit que cet homme extra- 
ordinaire assistait à sa propre dissolution et n'était que le 
témoin de son trépas. » 

Prudhorame avoue encore une chose, aveu précieux 
dans sa bouche : 

« Qn page de la cour vint, dit'^on, demander des nou- 
velles de Mirabeau; il n'y avait qu'une chose à craindre, 
c'est que le roi De vlot le visiter lui-même; s'il edt 
fait cela, il reconquérait pour plus d'un an de popula- 
rité. » 

Le roi n'avait garde de le faire, et celui qui lui eût 
donné ce conseil eût probablement été mal venu à le lui 
donner. 

Bientôt Mirabeau perdit la parole et ne répondit plus 
que par signes ; cependant la connaissance survivait in- 
tacte ; il remerciait 'des yeux et des lèvres aux soins qu'on 
lui donnait. Quand ses amis penchaient leur visage vers 
le i'ien, il faisait d(; son côté un effort pour les em- 
biaôser. 
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Pendant tout ce temps, son agonie était calme. 

Vers huit heures, les douleurs se réveillèrent. 

Il fît signe qu'il voulait écrire. 

On lui apporta de Tencre et du papier. 

Il écrivit : Dormir, 

Que voulait dire ce mot? Interrogeait-il l'éternité, comme 
Hamlet? ou bien plutôt tie rappelait-il pas à Cabanis cette 
promesse quHl avait exigée de lui, de lui donner de To- 
pium s'il souffrait trop? 

Oui ; car, voyant qu'on faisait semblant de ne pas com- 
prendre, il continua : 

« Tant qu'on a pu croire que Topitim fixëtait l'humeur, 
on a bien tait de ne pas m'en donner; maiâ, maintenant 
qu'il n'y à plus de ressource que dans un phénomène in- 
connu, pourquoi ne pas tenter ce phénomène? Peut-on 
laisser mourir son ami sur la roiie pendant plusieurs jours 
peut-être? » 

En effet, les douleurs devenaient si violentes, que Ca* 
banis répondit au malade : 

— Soit, votre vœu va être accompli. 

Il formula aussitôt un calmant, et, comme M. Petit, 
qu'on avait appelé eii second, entrait en ce moment, il lui 
montra l'ordonnance . c'était du sirop de diacode dans de 
l'eau distillée. M. Petit substitua à l'eau distillée Peau 
sltriple. 

On envoya chez le pharmacien; il y avait trois minutes 
à attendre. Mais le temps ne se mesure pas à sa durée, il 
se mesure aux douleurs; celles de Mirabeau étaient si 
atroces, qu'elles lui rendirent la parole. 
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~ Oïl ! s'écria-t-il, ou mo trompe, on me trompe! 

— Non, répondit le comte de la Mark, on ne vous 
trompe point; le remède arrive, je Tai vu ordonner. 

— Ali! les médecins, les médecins! reprit-il. 
•Puis, se tournant vers Cabanis : 

— N'étiez- vous pas mon médecin et mon ami? lui dit-il. 
Ne m*aviez-vous pas promis de m'épargner les douleurs 
d'une pareille mort? Voulez- vous que j'emporte le regret 
de vous avoir donné ma confiance? 

Ce furent les dernières paroles qu'il prononça. Puis, se 
retournant par un mouvement convulsif sur le côté droit, 
il leva les yeux au ciel et expira. * 

— Il ne souffre plus, dit alors M. Petit, qui, debout et 
pensif, considérait cette lutte terrible de la nature avec le 
néant. 

La pendule sonna huit heures et demie du soir. 
C'était^ la môme heure où, la veille, se réveillant au 
bruit du canon, il avait dit : 

— Sont-ce déjà les funérailles d'Achille? 
Le mot avait été rapporté à Robespierre. 
£t, quand il apprit la mort de Mirabeau : 

— Boni dit-il avec ce sourire de... de Robespierre, 
Achille est mort ; Troie ne sera pas prise. 

Mirabeau mort, toute trace de la souffrance, éteinte 
avec la vie, disparut de son visage, qui prit un étonnant 
aspect de calme et de tranquillité. 

Seque prohat moriens^ a dit Lucain. 

Cependant, Mirabeau était loin d'être un juste. 

Pendant son agonie, Cabanis avait reçu cette lettre : 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 125 

« Monsieur, 

» J'ai lu dans les papiers publics que la transfusion du 
sang avait été exécutée avec succès en Angleterre, dans 
les maladies graves; si, pour sauver M. de Mirabeau, les 
médecins la jugeaient utile, j*offre une partie de mon sang 
et je Toffre de grand cœur : Tun et l'autre sont purs. 

» Marais. 

» Rae Neuye-Saint-Eustache, 52. • 

Le soir de la mort de Mirabeau, le peuple fit fermer les 
spectacles. 

Il y avait un bal dans la maison voisine : il fit cesser le 
bal. 

Le lendemain, on discuta où Ton enterrerait Mirabeau. 

Les uns proposaient l'église Sainte-Geneviève; les autres 
le Champ de Mars, avec Tautel de la Patrie pour mo- 
nument. 

On choisit Téglise Sainte-Geneviève ; on décida qu'elle 
serait appelée le Panthéon, que Mirabeau y serait enterré 
le premier, et que Ton sculpterait cette phrase sur le 
frontoû : 

AUX grands hommes la PATRIE RECONNAISSANTE ! 

C'est, en vérité, une étrange chose que le jugement des 
contemporains. 
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En 1781, il y a une dispute, conînie nous Tavons dit, 
entre le père et Tonde de Mirabeau. 

A celte époque, Mirabeau est perdu de dettes, condamné 
à mort, exécuté en effigie, que sais-]e, moi? 

Il a quitté sa femme et enlevé la femme d'iin autre. 

Le père ne veut plus de lui, Toncle n'en veut plus; 
tous deux le renient, 

« Cet homme-là n'est rien, dit le père, mais rien du tout; 
il a le goût du charlatanisme, Tair d'un laquais, de Tac- 
tion, de la turbulence, de Taudace, du boute-en-train, de 
la dignité parfois; c'est un enfant perroquet, un homme 
avorté, qui ne connaît ni le possible, ni l'impossible, ni 
le malaise, ni la conamodité, ni le plaisir, ni la peine, ni 
l'action, ni le repos; qui s'abandonne dès que lès choses 
résistent, mais dont on peut faire un excellent butil en 
l'empoignant par le manche de la vanité. » 

Voilà l'opinion du père : elle n'est pas fardée, comme on 

YOit. 

« C'est un caractère qui n'est qu'un hérisson tout en 
pointes, avec très-peu de corps; se colleter avec lui, c'est 
86 colleter avec l'impossible ; c'est un esprit turbulent, or- 
gueilleux, avantageux, insubordonné; un tempérament 
méchant et vicieux ; il faut l'envoyer aux colonies se faire 
casser la tête. » 

Voilà l'opinion de l'oncle : elle n'est pas meilleure que 
l'opinion du père. 

Voyons maintenant celle des étrangers. 

Neuf ans après que le père et l'oncle ont écrit cela sur 
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leur ftls et neveu, Rivarol dit de Mirabeau : « Ce n'est 
qu^ub monstrueux bavard! » 

Mably : « C'est un gueux I » 

Lapoule : « C'est un extravagantl *> 

DeGnillermy: « C'est un scélérat, un assassine » 

Target : « C'est un homme mort* » 

Dupont : a C'est un homme enterré. » 

Pelletier : a C'est un orateur plus hué, plus sifflé qu'ap- 
plaudi! » 

Champcenetz : a II a la petite vérole à Vâmel » 

Lambesc : « Il faut l'envoyer aul galères ! » 

Marat : « Il faut le pendre î » 

Le 2 avril, Mirabeau meurt. 

Le 3 avril, on invente pour lui le Panthéon!... 

IX 

Louis XVI songe à fair. ^ Le décret sur le serment des prôtres. ^- 
Les cheyaux blancs. — Le portrait de Charles I^'. — Le roi se 
regarde comme prisonnier. -^ Deux partis voulaient la fuite du 
roi. — Le roi décide son départ. — Opinion de la Sémiramis du 
Nord. — Le roi s'engage à suivre la procession. -— Six cent mille 
livres à Mirabeau. — La Mark et Bouille. — Mirabeau et la 
Fayette. — Les relais de poste. — La berline de voyage. — Un 
million en assignats à M. Bouille. <— Le départ est fixé au 19 
juin, — M. de Choiseul reçoit les ordres du roi. -*- Le départ 
est retardé de vingt-quatre heures. — Funestes conséquences de 
ce retard. 

« J'emporte avec moi le deuil de la monarchie, » avait 
dit Mirabeau en mourant. 
Mirabeau avait dit vrai. 



128 LE DRAME DE QU ATRE-TINGT-TREIZE 

Aussi, Mirabeau mort, Louis XVI comprit que son der- 
nier appui venait de descendre au tombeau, comme, Mira- 
beau mort, l'Assemblée nationale comprit qu'elle était 
vide, et qu'il lui fallait se réorganiser. 
^ Louis XYl songea à fuir; l'Assemblée, à se dissoudre. 

D'ailleurs, l'horizon royal se rembrunissait de jour en 
jour. Par sa déclaration en date du 18 avril, l'empereur 
Léopold jette le masque et manifeste le projet d'amener, 
de concert avec les autres puissances, une [contre- révo- 
lution en France. 

Le 3 juin, se produit le décret déjà cité par nous, et qui 
adopte la guillotine ; 

Le 5 juin, le décret qui retire au roi sa plus belle préro- 
gative, celle de faire grâce; 

Le 11 juin, le décret qui enjoint au prince, de Condé de 
rentrer en France, sous peine d'être mis hors la loi, et de 
voir ses propriétés confisquées. 

Le 19 juin, Robespierre est élu accusateur public du 
tribunal criminel de Paris; Pétion et Buzot sont élus vice- 
présidents. 

Un autre phénomène se produisait, non moins effrayant 
pour celte cour profondément religieuse. 

Elle sentait pousser l'impiété par toutes les gerçures de 
la société, comme les pavés doivent sentir pousser entre 
eux l'herbe qui les disjoint. 
Ainsi le décret sur le serment des prêtres avait passé. 
Ainsi le décret statuant que le comtat Yenaissin et la 
ville d'Avignon avec leur territoire et dépendances de- 
vaient être réunis à l'empire français, avait passé. 
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AiDsi le décret décidant que^la dépouille mortelle de 
Voltaire, enlevée furtivement de Paris, où on lui refusait 
la sépulture, rentrera triomphalement et sera déposée au 
Panthéon à Paris, avait passé. 

Il y a même plus : la reine a offert les chevaux blancs 
qui doivent traîner le char funéraire du dieu de Ta- 
théisme. 

Ajoutez à cela ce malheureux portrait de Charles I**", 
qui, après avoir séjourné trois ans dans le boudoir de ma- 
dame du Barry, avait été donné par elle à Louis XV, afin 
qu^il eût sans cesse sous les yeux un roi à qui son parle- 
ment avait fait couper le cou, ce qui devait naturellement 
lui inspirer une assez médiocre sympathie pour son parle- 
ment à lui, c^est-à-dire pour TÀssemblée nationale. 

Eh bien, ce splendide portrait de Charles 1«% cette mer- 
veilleuse toile de Van Dyck, où, avec cette prescience du 
génie, le peintre a placé le roi, seul, isolé, près de la mer 
comme s'il essayait déjà de fuir, cette image au mélancoli- 
que regard, elle avait suivi Louis XVI à Paris avec le mo- 
bilier de Versailles, et, chaque fois qu'il passait devant 
elle, il essuyait avec son mouchoir son front ruisselant 
de sueur, il en revenait à cette idée si souvent émise, si 
souvent repoiissée, de quitter la France. 

Un événement, d'ailleurs, avait fait une grande impres- 
sion sur lui : c'était ce qui s'était passé le 18 avril. ' 

Le roi avait voulu aller à Saint-Cloud, et le peuple, 
entourant les voitures, l'en avait empêché. Ce bon peuple, 
il n'avait qu'une idée, et le fait prouva que son idie était 
juste, c'est que le roi voulait fuir. 

8. 
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De ce moment, Louis XA'l s'était regardé comme prison- 
nier dans son propre palais. 

Puis il apprenait de Tétranger des choses qui n'étaieul 
guère plus rassurantes que celle» qui se passaient en 
France, et, entie autres choses, que les émigrés agitaient 
la question de le déposer et de nommnr un régent. 

En outre, deux partis voulaient la fuite du rôi : le parti 
royaliste, pour que le roi en liberté pût profiter des offres 
de la Prusse et de rAutriche et rentrer avec deux cent 
mille étrangers; le parti républicain, pour consigner à la 
frontière la dynastie régnante et abolir entièrement I9 
royauté. 

Comment croire qu'un projet sympathique à Louis XVI, 
favorisé tout haut par les royahstes, tout bas par les répu- 
blicains, ne réussira pas! 

Le roi eût pu partir seul et à cheval; de cette façon, la 
fuite était facile, et sans doute il eût atteint une escorte 
assez puissante pour qu'elle le conduisît à la frontière; 
mais, le 6 octobre, au milieu des événements de Versailles, 
la reine, profitant du trouble où il était, avait fait jurera 
son mari qu'il ne partirait jamais seul, mais avec elle, 
avec ses enfants, et qu'ainsi ils se sauveraient ou péri- 
raient ensemble ; elle alla jusqu'à exiger du roi qu'il lui 
promit qu'au moment de ce départ, elle ne le quitterait pas 
un instant, dût-elle le rejoindre à la barrière. 

Le roi résolut donc de partir avec la reine, Madame et 
les doux enfants royaux. 

Louis XVI était à peu près sûr des rois étrangers. Le 
souverain sur lequel il eût dû compter le plus, et sur lequel 
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cependant il comptait le moins, c'était son béau-frère 
Léopold, espèce de Janus à deux faces, souriant d'un côté 
et prêt à mordre de l'autre; puis la maison de Saxe, dont 
était sa mère, était payée pour ne pas aimer la maison* 
d'Autriche; lui-même avait liautement accusé M. de Choi- 
seul, ce grand ami de Marie-Thérèse, d'avoir empoisonné 
son père, monseigneur le dauphin; et, en disant cela, 11 
n'avait fait que résumer le bruit public. 

Mais, dès 1789, la Prusse avait offert cent mille hommes. 

Mais Catherine II, la grande Catherine, la Sémiramis du 
Nord, comme disait Voltaire, écrivait à Marie-Antoinette : 
« Les rois doivent sulvhe leur marche sans s'inquiéter 
des cris du peuple, comme la lune suit son cours sans être 
arrêtée par l'aboiement des chiens. » 

Mais Gustave III, ce roitelet de Suède, qui avait trans- 
porté sur le trône de Gustave-Adolphe les vices du dernier 
Valois, offrait à la reine de l'attendre à Aix, où il demeure- 
rait sous prétexte de prendre les eaux, et de lui tendre, 
à elle et au roi, la main de l'autre côté de la frontière. 

Mais M. de Fersen, que le plus tendre intérêt liait à la 
reine, était là près d'elle, la poussant, l'excitant, l'entraî- 
nant à fuir, elle qui n'était déjà que trop disposée à cette 
fuite. 

Ce fut alors que la reine offrit lès chevaux qui devaient 
traîner le char de Voltaire, et que le roi notifia aux souve- 
rains étrangers son adhésion à la révolution française. 

En outre, le roi s'était engagé à suivre la procession de la 
Fête-Dieu, et cependant la fiiite était résolue, et devait 
avoir lieu avant cette fête. 
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Dès le mois de février 1791, le roi avait écrit à M. de 
Bouille qu'il avait des ouvertures à lui faire, de concert 
avec M. de Mirabeau. 

« Le coQite de la Mark, disait le roi, sera notre intermé- 
diaire... Quoique ces gens-là ne soient guère estimables, 
ajoutait le roi, et que j'aie payé Mirabeau très-cher, je 
crois qu'il peut me rendre service; écoutez sans trop vous 
livrer. 

En effet, pour l'économe Louis XVI, qui grondait si fort 
quand la reine jetait ses millions dans le giron de madame 
de Polignac, ce Mirabeau était bien cher. Car enfin, aux 
yeux du roi, Mirabeau n'était plus un noble, ce n'était 
plus guère qu'un avocat, et il venait de donner six cent 
mille livres à Mirabeau, sans compter cinquante mille 
francs qu'il s'était engagé à lui donner par mois. 

Pauvre Mirabeau, cela avait duré près d'un an, et U avait 
encore trouvé moyen d'avoir des affaires dérangées à sa 
mort! 

En effet, le comte de la Mark partit pour Metz, et s'abou- 
cha avec M. de Bouille. 

La suite de cette entrevue fut que M. de Bouille écrivit 
au roi : 

« Couvrez d'or la défection de Mirabeau^est un scélérat 
habile qui peut réparer par cupidité le mal ^'il a fait par 
vengeance; mais, ajoutait-il, défiez-vous d'à la Fayette, 
enthousiaste chimérique, ivre de la faveur populaire, ca- 
pable peut-être d'être un chef de parti, incapa'ble d'être 
le soutien d'une monarchie. » 

On voit que de M. de Bouille ne traitait guère mieux la 
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Fayette que Mirabeau; cependant la Fayette était son cousin. 

Mirabeau mort, le roi, vers la fin d^avril, écrivit de 
nouveau à M. de Bouille une lettre dans laquelle il lui an- 
nonçait qu'il partirait incessamment avec toute sa famille 
dans une seule voiture que Ton faisait en ce moment 
mépie, secrètement et pour cet usage. 

En conséquence, il lui ordonnait d'établir une chaîne 
de postes de Ghâlons à Montmédy. 

C'était à Montmédy que le roi était décidé à se rendre. 

Or, deux chemins s'offraient à la fuite du roi: celui de 
Reims, celui de Varennes. 

Le roi avait été sacré à Reims, il craignit d'y être re- 
connu, et choisit la route de Varennes. 

Ce fut inutilement que le marquis de Bouille lui fit sur 
cette décision toutes les objections qu'il y avait à lui faire. 
La première et la plus solide était l'absence de relais de 
poste sur certains points de cette route. Il allait donc falloir 
en envoyer; ces relais de poste pouvaient éveiller la cu- 
riosité. 

Les troupes ne fréquentaient point non plus ce chemin, 
et il fallait y placer des détachements; ces détachements 
pouvaient faire naître l'inquiétude. 

Cette dernière objection était peut-être plus grave en- 
core que la première; si ces détachements étaient nom- 
breux ou forts, ils provoquaient la vigilance des munici- 
palités; s'ils étaient faibles, ils étaient insuffisants à proté- 
ger le roi. 

Au lieu de cette berline faite exprès et qui devait conte- 
nir toute l'auguste famille, M. de Bouille invitait aussi le 
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roi à adopter denx diligences anglaises, voitures fort eii 
usage alors. Connoissant surtout la faiblesse et l'irréso- 
lution du roi, il insista pour qu'il eût près de lui, afin 
de le conseiller dans les dangers imprévus qui pouvaient 
surgir pendant un pareil voyage, un homme de tête et de 
bras, d'improvisation et d'exécution, lui désignant à cet 
^elfet le marquis d'Agoult, major des gardes françaises. 

En outre, on pouvait recommander à l'empereur Léo- 
pold de faire, au delà de la frontière et sur là route de 
Montmédy, un mouvement de troupes autrichiennes, afin 
de motiver le mouvement des troupes à l'intérieur. 

De tous ces conseils, un seul fut adopté, celui qui con- 
cernait M. d'Agoult. 

Un million en assignats fut envoyé à M. de Bouille pour 
subvenir aux achats secrets de rations et de fourrages, 
ainsi qu'aux dépenses que causerait le mouvement des 
troupes. 

Vers le It) Juin, M. de Bouille fit partir un officier, dans 
l'intelligence et le courage duquel il avait toute confiance : 
cet officier avait mission de reconnaître la ronto qui 
s'étend entre Ghâlons et Montmédy, de tout Doter ot de 
faire de cette exploration un toinutieux rapport. Gel offi- 
cier se nommait M. de Gogdelât. 

M. de Goguelat remplit sa mission, vit le roi et lui re- 
mit son rapport. 

Pendant ce temps, le marquis de Bouille prenait, de son 
côté, toutes les précautions nécessaires. Il avait sous son 
commuîîlement toutes les iroupes de la Lorraine, de PAl- 
sace, de la Franche-Comté et de la Champagne. Ce coin- 
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mandement couvrait toute la frontière de France, de la 
Sambre à la Meuse. Quatre-vingt-dix bataillons et cent 
quatre escadrons obéissaient à ses ordres. 

Mais, sur cette grande quantité de troupes, il fallait choi- 
sir. M. de Bouille éloigna de lui tous les régiments français, 
c'est-à-dire tous les régiments patriotes; Il ne garda que les 
bataillons étrangers ; ceux-là, il en était sûr, ne fût-ce' 
que par la haine amassée au 14 juillet. 

Au jour convenu, tout se mit en marche. 

Un train d'artillerie de seize pièces fila sur Montmédy. 

Le régiment Royal-Allemand prit la route de Stenay. 

Un escadron de hussards était à Dun. 

Un autre se trouvait tout porté à Varennes. 

Deux escadrons de dragons se trouveraient à Clermont 
le jour où le roi y passerait; M. de Damas, qui les com- 
mandait, avait ordre de porter de là un détachement à 
Sainte-Menehould, et, de plus, cinquante hussards envoyés 
de Varennes^ devaient se rendre à* Pont-de-Sommevelle 
entre Ghâlons et Sainle-Menehould. 

Ainsi, Châlons une fois traversé, le roi trouvait, de relài s 
en relais, des détachements dont les chefs prenaient ses 
ordres si le roi voulait se faire reconnaître. Si le roi môme 
à leurs yeux voulait garder son incognito, les chefs et les 
détachements commandés par eux se repliaient secrète- 
ment derrière la voiture du roi, et fermaient immédiate- 
ment le passage. 

Le 27 mai, le roi écrivit à M. de Bouille, et lui fixa 
pour son départ le 19 du mois suivant, c'est-à-dire du 
mois du juin. 
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Le roi devait sortir de Paris dans une voiture bour- 
geoise ; à Bondy, première poste qui se trouvait sur son 
chemin, il prendrait sa berline. Un garde du corps, destiné 
à lui servir de courrier, l'attendrait à Bondy. 

S'il n'était pas arrivé à Bondy à deux heures après mi- 
nuit, c'est qu'il aurait été arrêté à la sortie des Tuileries 
ou à la barrière; alors, le ga)*de partirait seul et irait à 
franc étrier jusqu'à Pont-de-Sommevelle pour annoncer 
à M. de Bouille que le coup était manqué. 

M. de Bouille alors pourvoirait à sa sûreté et à celle des 
officiers compromis. 

M. de Bouille reçut ces instructions, et régla tout en 
conséquence. 

11 lit partir à l'instant même M. de Ghoiseul pour Paris. 

H. de Ghoiseul attendrait les ordres du roi, et partirait 
douze heures avant lui. 

L'ordre serait donné aux gens et aux chevaux dis M. de 
Ghoiseul de se tenir à Yarennes dès le 18 ; le 19, frais et 
reposés, ils prendraient la place des relais et conduiraient 
la voiture du roi. 

Le roi saurait d'une manière précise Ji quel endroit de 
la petite ville de Yarennes se trouveraient ces chevaux, 
afin que le changement pût se faire avec rapidité et sans 
embarras. 

Dans ce retour qui, nous l'avons dit, devait précéder de 
douze heures le départ du roi, M. de Ghoiseul avait l'ordre 
de prendre le commandement des hussards postés à Pont- 
de-Sommevelle, d'y attendre les fugitifs et de les escorter 
jusqu'à Sainte-Menehould ; là, ses cavaliers barreraient le 
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chemin et ne laisseraient pins passer personne sur la 
route de Paris à Verdun, et de Paris à Varennes : au 
bout de vingt-heures, c'est-à-dire quand le roi serait en 
sûreté, la consigne serait leyée. 

H. de Ghoiseul reçut des ordres signés du roi, qui l'au- 
torisaient à employer la force pour la sûreté et la conserr 
Yation de la famille royale. 

Il reçut six cents louis en or pour les distribuer aux 
soldats. 

M. de Bouille, de son côté, partit de Metz et se rappro- 
cha de Montmédy; le prétexte de ce déplacement fut une 
tournée d'inspection. 

Le 15, il était à Longwy : il y reçut une lettre du roi, 
lettre fatale et qui devait tout perdre! 

Elle annonçait que le départ était retardé de Tingt-qua« 
tre heures. 

Il fallait le cacher à une femme de chambre de la reine 
démocrate fanatique, et dont le service finissait le 19 seu- 
lement. 

On n'avait point prévu cela. 

En outre, le roi n'emmenait pas le marquis d'Âgoult, 
madame de Tourzel, gouvernante des enfants de France, 
ayant revendiqué les privilèges de sa charge et voulant 
les accompagner. 

Ainsi, l'étiquette était observée dans la fuite de cette 
relue qui avait tant raillé Tétiquette. 

Quand Dieu aveugle les rois, comme il les aveugle bien ! 

Nous avons dit lettre fatale; fatale, en effet, car elle 
nécessitait des contre-ordres sur toute la ligne, chose que 
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probablement la cour D*aTait pas prévue non plus ; trois 
jours de stationnement pour les relais; trois jotlrs de can- 
tonnement pouf les troupes, c'était plus qu'il n*en fallait 
pour éveiller la surveillance t)artout« 

On envoya aussitôt des ordres explicatifs aux.côniman- 
dants des détachements; et, de sa personne, M. de BôulUé 
s'avança le 20 jusqu'à Stenay. 

Le Royal-Allemand s'y trouvait; c'était un des régimerits 
sur lesquels il savait pouvoir compter. 

Le 21, il réunit les généraux. 

— Messieurs, leur dit-il; le roi passera dans la nuit aux 
portes de Stenay et sera demain matin à Motitmédy. 

Puis il chargea le général Klinglin de former sous les 
murs de Montmédy un camp de douze bataillons et de 
vingt-quatre escadrons ; les logis du roi étalent préparés 
dans un château situé derrière le camp. 

Les chevaux de Royal^Allemand deva.ient passer la nuit 
tout sellés; à la pointe du jour,- les hommes monteraient ft 
cheval; le soir, un détachement de cinquante cavaliers se 
porterait entre Stenay et Dun. 

Il y attendrait le roi et Fescorterait jusqu'à Stenay. 

À la nuit, M. de Ghoiseul partit lui-même de Stenay, et 
s'avança jusqu'aux portes de Dun. 

Là, il se cacha : entrer dans la ville eût été dange- 
reux. 

Il attendit, dans le silence le plus absolu, et dans l'ombre 
la plus épaisse, l'arrivée de ce courrier qui devait tou- 
jours se tenir une heure en avant du roi. 

Jamais nuit d'attente ne dut être plus longue et plus 
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anxieuse, car jamais pareil jeu ne se joda entre un peu{iie 
et son souverain. 

Ce courrier ne passa point ! 

Qu'élalt-il arrivé ? Nous allons le dire. 



Disposition des postes aux Tuileries. ^ Dissimulation du roi et de 
la reine. — Moyens de sortir du château. — L'appartement de 
M. dé Villequier. — M. de Fersen. — M. de Moustier. — Son en- 
trevue avec le roi. — MM. de Malden et de Valory. — Difficulté 
des passe*ports.->*- Madame de Korff. ^ Le roi passe pour M. de 
Coiçny. — La sentinelle. — Les deux cochers. — Fâcheux contre- 
temps. — La reine s'égare. — La rue de l'Échelle. — La voiture 
au complet. — La barrière franchie. — M. de Fersen prend la 
route de Flandre. 



Sortir de Paris par la force était un ptojet absurde et 
auquel il n'eût point fallu songer un instant; depuis que 
le roi avait été ramené de Versailles aux Tuileries par 
quinze mil le baïonnettes et vingt pièces de canon, Louis XVI 
et sa famille étaient bien. réellement prisonniers, et ils re- 
gardaient comme leur geôlier, la Fayette, que TAssemblée 
leur avait donné pour protecteur. 

D'ailleurs, à Versailles, le 6 octobre, la Fayette avait 
montré de quelle étrange façon il protégeait. 

Quant aux dispositions prises par le protecteur de la 
famille royale, les voici : 

Six cent gardes nationaux tirés des sections de Paris 
montaient chaque jour la garde aux Tuileries. 
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Deux gardes à cheyal se tenaient constamment devant 
la porte extérieure. 

Tous les postes du dehors étaient partagés entre les 
Suisses et la garde nationale, dont deux corps de garde 
étaient placés au pont tournant; en outre, des sentinelles 
étaient postées à toutes les portes du jardin, et la terrasse 
de la riyiére était garnie de sentinelles échelonnées à cent 
pas Tune de Tautre. 

k rintérieur, c'était bien autre chose : gardes et senti- 
nelles étaient multipliées à Tinfini; on en trouvait jusque 
dans les issues qui conduisaient au cabinet du roi et de la 
reine, jusque dans un petit corridor noir pratiqué dans 
les combles et auquel aboutissaient les escaliers dérobés 
consacrés au service de la famille royale. Les officiers de 
la garde nationale avaient remplacé les gardes du corps, 
et ni le roi ni la reine ne pouvaient sortir qu'ils ne fus- 
sent accompagnés de plusieurs d'entre eux. 

Outre cette surveillance, il y en avait une autre plus 
terrible encore peut-être : c'était celle des valets de Tinté- 
rieur, qui presque tous étaient des espions. 

La reine particulièrement était convaincue que, parmi 
toutes les personnes qui l'environnaient, elle ne* pouvait 
compter que sur ses premières femmes de chambre, et* 
parmi ses gens, que sur un ou deux valets de pied. 

Quaut au roi, ses quatre premiers valets de chambre 
étaient les seuls auxquels il pût se fier. 

Heureusement, le roi, élevé à l'école de M. de la Yau- 
guyon, savait dissimuler dans Toccasion. Cette fois même, 
il dissimula trop, et l'inquiétude était née de cet excès de 
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précaution qui lui faisait écrire aux princes étrangers 
que la Constitution faisait son bonheur. 

D'ailleurs, la reine lui donnait Texemple. 

Le 19, elle avait été se promener avec le dauphin et 
avait suivi les boulevards extérieurs. 

Le 20, elle avait dit à M. de Montmorin, ministre des 
affaires étrangères : 

— Avez-vous vu madame Elisabeth ! Elle m'afflige beau- 
coup. Je sors de chez elle, où j'ai fait tout au monde pour 
la décider à suivre avec non» la procession de la Fête-Dieu; 
elle s'y refuse absolument; elle devrait cependant faire à 
son frère le sacrifice de ses préjugés. 

Le même jour/ elle avait demandé en riant à un com- 
mandant de la garde nationale, si l'on parlait encore à Pa- 
ris de la fuite du roi. 

.— Non» madame, avait répondu le commandant; on est 
trop convaincu maintenant de rattachement du roi à la 
Constitution et de sou amour pour le peuple. 

— Ou a bien raison^ avait répondu la reine. 
Et elle avait passé en souriant. 

C'était, au reste, la reine qui s'était entièrement chargée 
de la sortie de Paris et de Parrivée à Gh^lons. 

Nous allons dire comment elle espérait arriver à ce dou- 
.blebut. 

A force de chercher par où Pon pourrait, avec le moins 
de risque possible, sortir du château, la reine découvrit 
qu'une de ses femmes, madame de Rochereul, occupait 
une petite chambre où il y avait une porte qui donnait 
dans Pappartement de M. de Villequier, situé au rez-de- 
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chaussée et ayant une issue sur la cour des Princes et 
l'autre sur la cour Royale. L'appartement de M. de Ville- 
quier était libre, M. de Villequier, premier gentilhomme 
de la chambre, ayant été forcé comme tous les grands 
officiers, de cesser ses fonctions, et ayant émigré. 

La chambre de madame de Rochereul était attenante à 
celle de Madame; le roi et la reine la visitèrent le 11 juin, 
et, âous prétexte d'agrandir le logement de sa fille, la reine 
s'empara de cette pièce en faisant placer ailleurs madame 
de Rochereul. Pour détourner les soupçons, la première 
femme de chambre fut déplacée de la même manière et 
mise au rez-de-chaussée, dans l'appartement de madame 
de Ghimay, dame d'honneur. 

Quant à l'appartement de M. de Yillequier, comme cet 
appartement n'était pas habité depuis plus de trois moi^, 
il fut facile à la reine de s'en procurer la clef. Cette clef 
fut remise au roi le Id juin, par M. Renard, inspecteur 
des bàtimentSi 

Une fois dans l'appartement de M. de Villequier, il n'y 
avait plus grande difficulté à sortir du château; si nom- 
breuses que fussent les sentinelles, on avait Qégligé d'en 
mettre une à la porte de cet appartement désert. En ou- 
tre* les sentinelles des cours, onze heures sonnées, et lors- 
que le service du château finissait, étaient habituées à voir 
sortir beaucoup de monde à la fois. 

Il fallaitj pour organiser le service des chevaux et des 
voitures, iln homme dans lequel la reiae pût avoir toute 
contiaoce : elle choisit M, de Fersen, dont le dévouement 
pour elle touchait à Tidolâtrie, et M. de Fersen se chargea 
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de faire trouver près de la barrière Saint-Martin une voi- 
ture à six chevaux et à 8ix places pour aller jusqu^à Glaye, 
qui eat la deuxième poste sur la route de Gh&lons. Ce n'est 
pas le tout : déguisé en coeher, il devait sortir du château 
avec les fugitifs et conduire lui-même la voiture des Tuile- 
ries à la barrière Saint-Martin. 

Quant à la date du départ, nous savons déjà quel chan- 
gement y survint. 

Le*17, M. de Moustier, ex-garde du corps, se promenant 
au jardin des Tuileries, fut abordé par un inconnu. 

Cet inconnu l'Invita à le suivre, lui disant que le roi 
avait des ordres à lui donner. 

M. de Moustier obéit et fut introduit dans la chambre à 
coucher du roi. 

Là^ le roi, le saluant par son nom, lui ordonùa dédire à 
HM. de Malden et de Valory, deux de ses anciens camara^ 
des, de faire confectionner, pour eux et pour lui, des vestes 
de courrier; les Vestes devaient être de couleur jaune. 

De plus, il lui ordonna de se promener le soir sur le quai 
du pont Royal, où une personne qui se ferait connaître 
lui porterait Ses dernières inslrudtlons. 

Dans la soirée du 20, une personne se flf effectivement 
reconnaître de M. de Moustier et lui donna l'ordre suivant : 

« Mé de Moustier et ses compagnohs devront se trouver 
dans la eour du ch&teau demain à neuf heures du soir : 
ils y apprendront ce qu'ils auront à faire. » 

Restait l'affaire deô passe-ports, qui n'était pas facile à 
arranger, la reine ne voularit point mettre dans le secret 
M. de Moiilniorin, miui.-trc des atîaîrcs étrangères. 
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Ce fut encore M. de Fersen qui se chargea de lever cette 
difficulté. Une femme de qualité, une madame la baronne 
de Korff» était sur le point de quitter Paris : elle avait 
avec elle deux enfants, un garçon et une fille, un valet de 
chambre et deux femmes de chambre. Bile avait son passe- 
port tout prêt, tout signé, devant partir le soir même. 
M. de Fersen le lui prit et le donna à la reine. Pour s'ea 
procurer un autre, madame de Korff feignit <[ue celui-là 
avait été jeté au feu par mégarde avec des papiers destinés 
à être brûlés. 

Gomme on n'avait aucun soupçon, un autre passe-port 
fut délivré à madame de Korff sur la demande de M. de 
Simolin, ministre de Russie à Paris. 

Le jour du départ venu, M. de Moustier présenta au roi 
et à la reine les deux gardes de corps, ses compagnons, 
afin que, le cas échéant, ils pussent se faire reconnaître 
de Leurs Majestés. 

Pendantcette présentation qui dura cinq minutesà peine, 
on s'aperçut d'une chose, c'est qu'aucun ^des trois gardes 
ne connaissait bien Paris, pas un n'y étant né, et tous trois 
ne Tayaut habité que trés^peu de temps. Ou passa par-des- 
sus cet inconvénient; il était trop tard pour s'adresser à 
d'autres. 

A neuf heures, M. de Moustier et ses compagnons étaient 
à leur poste ; ils furent introduits dans les appartements ^ 
du roi et enfermés dans un petit cabinet. 

Rien ne fut changé au service du rhâteau. Les ordres 
d'usage furent donnés pour le lendemain. Le roi et la 
famille royale soupèrent comme à l'ordinaire, et, ayant 
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soopé, se retirèrent vers dix heures et demie^ comme pour 
se coucher. 

A ouze heures^ ils passèrent daus Vappartemeut de 
madame Royale, où madame de Tourzel apporta le dau- 
phin. 

Le roi, qui devait passer pour le valet de chambre de 
madame de Korff» avait un habit gris et une perruque qui 
le déguisaient assez bien. 

Les autres personnes étaient mises avec la plus grande 
simplicité. 

Depuis quelques jours, au reste, on faisait sortir M. de 
Goigny tous les soirs par la porte de la cour qui donnait 
près de Tappartement de M. de Villequier. Il avait la même 
perruque et le même habit que devait porter Louis XVI; 
et, comme sa taille était celle du roi, il était probable que, 
ce soir-là, le roi serait pris pour M. de Goigny. 

Madame Elisabeth sortit la première avec madame 
Royale; elle était suivie, à vingt pas à peu près, par ma- 
dame de Tourzel, emmenant le dauphin. 

L'un des trois gardes du corps accompagnait Penfant 
royal et sa gouvernante. 

Une des sentinelles des cours croisait le chemin par le- 
quel les deux princesses devaient passer. En les voyant 
Tenir, la sentinelle s'arrêta. 

— Ahl,ma tante! dit madame Royale, nous sommes 
perdues! cet homme nous reconnaît. 

Mais elles ne continuèrent pas moins d'avancer. Ge qu'il 
y avait de plus dangereux en pareil cas, c'était Thésita- 

tiOD. 

I. 9 
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Tout à coup, la sentiuelie tourna le dos, et les princesses 
purent passer. 

Cet homme savait^il quelles illustres fugitives il laissait 
s'éloigner? Les princesses le Crureût, et envoyèrent, en 
fuyant, mille bénédictions à cet ami ioconnu. 

Au bout de cinq minutes, les deux princesses, madame 
de Tourzel et le dauphin furent au coin de la rue de TÉ* 
chelle, où M. de Fersen les attendait avec une voiture. 

Cette voiture était une espèce de carrosse de remise res- 
semblant assez à un fiacre; il Pavait louée dans un quar- 
tier éloigné, aiosi que Thabit du cocher qu'il avait revélu. 
La métamorphose était si complète, qu'au moment où il 
venait de faire monter dans la voiture madame Royale, ma'* 
dame Elisabeth, madame de Toursel et M. le dauphin, ua 
fiacre vide passa , et, voyant un confrère arrêté^ s'arrêta^ 
entamant, sur les afMres de rÉtat) conversation avec M. de 
Fersen comme avec un camarade. M. de Fersen, homme 
d'infiniment d'esprit, soutint parfaitement la conversation \ 
puis, comme si la voiture était destinée à un téte-à-tôte, 
il poussa son camarade du coude, et le congédia en lui 
donnant une prise de tabac dans une tabatière de carton. 

— Boni bon! bon! dit le cocher nouveau veny, je com- 
prends. 

Et il s'en alla. • 

Comme le cocher venait de s'éloigner, le roi arHvaavec 
le second garde du corps. 

Restait la reine. 

On lui avait laissé le troisième gjirde du corps pour rac- 
compagner et lui donner le bras. Mais, au moment même 
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OÙ elle sortait, elle vit venir M. de la Fayette avec des 
flambeaux et une escorte : il quittait le château pour ren- 
trer chez lui, et traversait le Carrousel pour gagner le pont 
Bojal. Heureusement, la reine avait un chapeau qui lui 
couvrait le visage ; plus heureusement encore, la nuit était 
des plus obscures. 

La reine se rangea contre la muraille et laissa passer 
M. de la Fayette. 

M. de la Fayette passé, on se remit en route. 

Mais le guide de la reine était justement celui dos trois 
gardes du corps qui connaissait le moins Paris. La reine 
ne le connaissait pas davantage ; tous doux tournèrent à 
droite quand ils eussent dû tourner à gauche. On traversa 
les guichets du Louvre; on passa le pont Royal; on erra 
quelque temps dans la rue du Bac et sur les quais; enfin, 
quelque danger qu'il y eût à demander son chemin, il fal- 
lut s'y décider. Ils s'adressèrent à la sentinelle du pont, 
qui le leur indiqua. C'était le même chemin à faire. 11 leur 
fallut revenir sur leurs pas, longer les cours des Tuileries 
pour arriver rue de rÉchelle. Enfln on aperçut, dans l'obs- 
curité, la voiture. On s'en approcha. M. de Fersen recon- 
nut la reine plutôt avec les yeux de Tâme qu'avec ceux du 
corps. 11 courut à elle, la fit monter près du roi, où elle 
s^assit toute tremblante. 

En montant, elle marcha sur le dauphin, qui eut la force 
de ne pas crier. 

Toute l'illustre caravane était donc réunie sans autre 
accident que le temps perdu. Mais ce temps perdu, c'était 
plus qu'un accident : c'était un malheur. 
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Chaque minute avait la valeur d'un Jour. 

Pendant ce temps, mesdames de Neuville et Brennier ga- 
gnaient Ifi voiture à deux chevaux qui stationnait au bout 
du pont Royal, et partaient pour Claye, où Tordre leur 
avait été donné d'attendre la reine. 

Quant à la voiture de la rue de TËchelle, elle était au 
complet, et même au grand complet : 

Dans l'intérieur, le roi, la reine, madame Elisabeth, ma- 
dame Royale, le dauphin et madame de Tourzel; 

Sur le siège, M. de Fersen et M. de Moustier. 

Derrière, MM. de Yalory et de Malden. 

M. de Fersen avait bien acheté le costume, mais n^avait 
pas acheté la science topographique du cocher. Il n'osa s'a- 
venturer dans les rues qui Poussent conduit à la barrière 
Saint-Martin par le trajet le plus court. Il craignait, par 
une pareille nuit, de se perdre dans ces petites rues dé- 
tournées, où si rarement il avait passé le jour. Il descendit 
par la rue Saint-Honoré, fit le tour par les vieux boule- 
vards, et arriva heureusement au rendez-vous. 

La berline de voyage était à son poste. 

La transvasion s'opéra aussitôt daas le même ordre : la 
famille royale à Tintérieur, les gardes du corps sur le siège 
ou derrière. Seulement, un véritable cocher remplaça 
M. de Fersen. 

Cinq minutes après, les fugitifs avaient franchi la bar- 
rière. 

A la première poste, un des trois gardes devait partir en 
courrier. 

Quant au carrosse de remise, il fut laissé tout attelé dans 
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la grandYue, sans personne pour le garder ouïe ramener 
chez son maître. 

Tous les préparatifs de M. de Fersen étaient faits pour 
partir en rentrant chez lui et gagner Bruxelles par une au- 
tre route; mais, comme il y rentra au grand jour, il Qut 
ridée de s'assurer, avant son départ, si rien n'avait trans- 
piré de la faite du roi. 

En conséquence, il alla d'abord à l'hôtel de ville, puis à 
la mairie où logeait Bailly, puis à Thôtel de M. de la 
Fayette. Tout était parfaitement tranquille dans ces trois 
endroits. En conséquence, M. de Fersen monta en voiture 
et prit la route de Flandre. 

XI 

Soupçons de Fréron. -* Les fiacres. — Le ministre est atterré. — 
Les dettes dn roi. — Les précautions et les fautes. — Trait rompu. 
— Course à pied. — Pont-de-Sommeyelle. — Le retard de vingt- 
quatre heures. — Ses suites. — Sainte-Menehould. — Inquiétudes 
des populations de la route. — On veut sonner le tocsin. — La 
diligence. <— M. de Goguelat et ses hussards. ^^^, 

La soirée avait été trôs-calme. Camille Desmoulins ra« 
conte dans son journal qu'il revenait, à onze heures, du 
club des Jacobins avec Danton, Fréron et d'autres patrio- 
tes, et qu'il ne vit dans tout le chemin qu'une seule pa- 
trouille. Paris lui parut si abandonné, qu'il ne put s'empê- 
cher d'en faire la remarque. Fréron avait dans sa poche 
une lettre par laquelle on le prévenait que le roi partait 
cette nuit-ià : il résolut d'observer le chàlcau, et vit M. de 
la Fayette LMi sortir à onze heures. 

9. 
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On se rappelle que c'est juste en ce moment que la reine 
en sortait, et que la voiture du commandant général de la 
garde nationale la força de se coller contre le mur. 

Cependant, de graves indices avaient soulevé quelques 
inquiétudes, 

Cette femme dont là reine se défiait, s'était aperçue de 
cette préoccupation qui environne lès grandes entreprises, 
quelle que soit la fermeté du cœur qui lès exécute. Elle 
était la maîtresse de M. de Gouvion, aide de camp de 
la Fayette; elle lut fit part de ses pressentiments. M. de 
Gouvipn, qui savait que Ton pouvait se fier à la perspica- 
cité et au patriotisme de cette femme, prévint le maire dé 
Paris et son général de se teqir sur leurs gardes. Mais les 
dénonciations étaient si fréquentes, que Ton n'y faisait plus 
la moindre attention. 

Ce n'était pas dé ce geul polpt que les autorités ireçurent 
dea avis ; le sieur Busçby, perruquier rue dei Bourbon, se 
transporta che2 le sieur Hucher, boulanger et sapeur du 
bataillon des Théâtinâ, pour Itil annoncer qii'on venait de 
lui dire que le roi partait cette nuit même. 

Le sieur Hucher ne fut pas aussi incrédule que la Fayette 
et Bailly : il réveilla tous les voisins, et bientôt, assemblés 
ail nombre d*ùne trentaine, ils se rendiredt chez M. de là 
Fayette, iui annonçant que lé roi s*aJ3prétait à partir, et 
le sommant de preadre immédiatement des mesures pour 
8 y opposer. 

M. de la Fayette se mit à l'ire, et leur recommanda de 
retourner irauquillenieul chez eux. Pour n'être pas arrê- 
tés eu su retiiaiit, ils lui demandèrent le mot d'ordre. 
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M. de la tayette le leur donna; mai», dès qu'il Teurent, 
ils se porlôrenl aux Tuileries, où il» n'aperçurent aucun 
mouvement, si ce n'est un grand nombre de cochers de 
flacre qui buvaient autour de ces petites boutiques ambu- 
lantes qui se trouvaient à cette époque près du guichet dU 
Carrousel. Us firent alors le tour des cours jusqu'à la porte 
du manège où se tenait PÂssetnblée» et n'aperçurent rien 
de suspect; mais, à leur retour, ils furenCsurpris de ne 
plus apercevoir un seul fiacre sur la place i. 

Cependant cette absence des fiacres ne fit naître dana 
leur esprit aucun nouveau soupçon, et Us rentrèrent cheï 
eux, persuadés qu*on les avait trompés. 

Nous avons vu qu*à sept heures du matin, lorsque M. de 
Fersen se présenta à l'hôtel de ville, chez Bailly et chea 
M. de la Fayette, cette fuite était encore ignorée. 

Le premier qui fut instruit de l'événement (par qui? on 
n'en sait rien) fut M. d'André, qui avait alors une position 
dans l'Assemblée nationale; depuis quelque temps, il était 
au roi, qui, par les mains de M. de Montmorin, lui faisait 
une pension de mille écus par mois. U courut chez le mi- 
nistre et lui annonça la nouvelle. Le ministre fut atterré. 
Louis XVI, qui avait ou plutôt qui paraissait avoir la plus 
grande confiance eu lui, ne lui avait pas même laissé en- 
trevoir ce projet. 

Mais, pendant que M. d'André était encore chez lui, 
OQ apporta une lettre que le roi avait laissée à son 
adresse. 

i. Camille Desmoulins. 
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Cette lettre lui annonçait simplement le départ du roi et 
lui disait d'attendre ses ordres. 

Le premier mouvement du ministre^ qui aimait sin- 
cèrement le roi, fut un mouvement de joyeuse satisfac- 
tion. 

— Ah ! s'écria-t-il, le voilà donc échappé aux dangers 
qui le menaçaient! 

Outre cette première lettre, le roi en avait laissé une se- 
conde pour les autres ministres, dans laquelle il leur en- . 
joignait de ne rien signer ni rien expédier sans de nou- 
veaux ordres de sa»part. 

Outre cette seconde lettre, et y annexée, il y avait une 
déclaration des motifs de son départ, écrite tout entière 
de la main du roi. 

Ces lettres et cet écrit avaient été remis tout cachetés à 
M. de Laporte, intendant de la liste civile, avec ordre d'en- 
voyer ces lettres à leur adresse dans la matinée du 21, et 
de faire lire la déclaration à PAssemblée. 

Cette déclaration était datée de la veille. 

Monsieur était parti la même nuit pour la Flandre avec 
M. le duc d'Avaray. Lui-même nous a laissé une relation 
de son voyage ou plutôt de sa fuite. , 

Ainsi il avait tenu serment de ne pas quitter le roi, puis- 
qu'il était parti avec lui. 

Quant aux précautions prises par le roi et par la reine, 
elles consistaient à avoir brûlé leurs papiers les plus cona- 
promettants. Une somme de six cent mille francs en as- 
signats et une centaine de raille francs en or, c'était tout 
ce qu'ils emportaient. 
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Voilà les précautions; voyons maintenant quelles étaient 
les fautes. 

D'abord, la reine, en exigeant que la fuite de toute la 
famille eût lieu ensemble et dans la môme voiture, avait 
rendu cette fuite à peu près impossible. 

Puis, trois mois d'avance, elle avait fait faire un trous- 
seau complet aux enfants, comme si, hors de France, elle 
n'eût point trouvé ce qui leur était nécessaire; de plus, 
un nécessaire de voyage, un nécessaire princier, tout en 
vermeil. 

Puis on fait faire une grande voiture toute neuve que 
Ton charge de malles, de vaches, de cartons. 

Puis on preûd une voiture de suite qui emmènera les 
femmes de la reine, comme si, pendant deux jours,- la 
reine ne pouvait se passer de ses femmes. 

Puis trois courriers galoperont devant pu derrière la 
voiture, vestes jaunes, vous vous- rappelez, presque la li- 
vrée du prince de Condé, contre lequel VAssemblée est 
occupée à rendre uu décret. 

Puis le roi, dont la figure est partout, jusque sur les 
écus de six livres, qui, il est vrai, commencent à devenir 
rares; le roi, qu'on habille en laquais avec un habit gris 
et une petite perruque ; le roi, qui s'appelle M. Durand et 
qui voyage avec sa maîtresse, madame de Korff, face à face 
' avec elle, genoux à genoux! . 

Seulement, le roi a donné l'ordre que l'on mette dans 
la caisse de la voiture Phabit rouge brodé qu'il portait à 
Cherbourg. 

Enfin, là où l'on a tant besoin d'un homme, et d'un 
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homme résolu, madame de Tourzel restera, parce que 
c'est son droit, comme gouvernante des enfants de France 
de rester près du dauphin. 

Cet homme qui devait monter à la place de madame de 
Tourzel, c'était M. d'Âgoult, homme de tête, homme de 
cœur, et désigné par M. de Bouille ; il eûl dirigé toute 
cette folle expédition, qui, sans lui, s'en allait au hasard; 
mais l'étiquette était là : madame de Tourzel réclama son 
droite et il fut fait justice à sa réclamation. 

Tout cela était insensé. 

Et cependant tout cela commença par liiarcher à mer- 
veille. On partit grand train. Un garde, M. de Halden, 
courait à la portière ; M. deMoiistieh était assis sur le siège ; 
M. de Vàlory courait devant, dohnant un écu de guides 
aux postillons. 

A Montmirail, ùh trait se rompt; c'est une réparation à 
faire ; c'est une demi-heure perdue. 

A une montée, le roi veut descendre et marcher un peii 
à pied. On descend : roi, reine, enfants royaux, tout, jus- 
qu'à la gouvernante, et l'on perd, une àiitre dëitii-hetire 
dans cette promenddè. 

Cette ptoihenade, sire, vous, la reine et votre sœur, la 
payerez de votre tôle i 

Ce hel enfaiit rose que madame de Tourzel porte en- 
dormi dans ses hras, il la payera par tine captivité de 
quatre ans au Temple, par la mort dans un cachot. 

— François, tout va bien, disait la reine à M. de Valory 
en arrivant à Chàlons; si nous devions être arrêtés, nous 
le serions déjà. 
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Oui, tout avait bien été jusque-là; on n'avait point été 
obligé de s'arrêter pour naangef , la yoifure contenant des 
provisions ; nulle part on Q'avait deo)an4é de passe-port, 
nulle part on n'avait fait de dipçulté? pour fournir les 
chevaux. 

Mais, à Ghàlons, où tout allait biep, comme disait la 
reine, devait s'éveiller le premier soupçon : un honuQe de 
la ville, qui se trpuvait pai: basar4 à la poste au moment 
où le roi relaya, crut reconnaître le roi et courut aussitôt 
cbez le maire. Heureusement, le maire était peu républi- 
cain ; il eut l'air de croire à la possibilité de la fuite du 
roi, à la vérité de la relation ; mai^ il effraya Thomme par 
les conséquences que pourrait avoir une pareille arresta- 
tion pour ceux qui arrêteraient. 

L'bomme finit par avouei: avec le maire que le mieux 
était de se tenir tranquille^ et tous deux fermèrent les 
yeux. 

A une demi-liepe de Cbàlons» uxi inconnu, ce maire 
peut-être, arrête la voiture, passe sa tête à la portière qui 
est du côté de piadume de Tourzel et dit : 

— Vos mesures sopt mal prises, vous serez arrêtés! 

Puis il fît un signe, et la voiture continua sa route. 

Jusque-là, on se le rappelle, toutes les dispositions dé 
la route avaient été soumises à la sagesse de la reine, et, 
malgré les imprudences que nous avons signalées, tout 
avait réussi. 

Les précautions prises pour le roste de la route apparte- 
naient à M. de Bouille. 

C'était à Pont-de-Sommevelle qu'on rencontrerait la 
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première escorte. C'était là, on se le rappelle, que devaient 
se trouver MM. de Ghoiseul et de Goguelat : l'un Thomme 
de la reine, Tautre rhomme de M. de Bouille. 

Le roi y arriva vers six heures du soir : pas d'escorte, 
rien sur la grande route, rien ni à droite ni à gauche, 
aussi loin que la vue peut s'étendre. 

— Oh ! dit la reine à madame Elisabeth, cet inconnu 
avait raison, et nous sommes perdus, ma sœur! 

C'est ici que chaque détail devient important, car 
chaque détail est un chapitre d'une grande et terrible 

histoire. 

Disons donc comment avait manqué cette première es- 
corte. 

M. de Goguelat, instruit par M. de Bouille de ce retard 
de vingt-quatre heures apporté dans la fuite du roi pour 
laisser finir le service de la femme suspecte, — et aussi 
(le roi se charge de nous le dire lui-môme), et aussi pour 
qu'il eût le temps de toucher son quartier de la liste civile, 
ne trouvant pas que cette somme de sept cent mille francs 
fût assez forte, - M. de Goguelat avait quitté M. de Bouille 
à Stenay, le 17, pour aller prendre le commandement des 
quarante hussards commandés par M. Boudet. 

Il voulait, le 21 juin dans la matinée, être à Pont-de- 
Sommèvelle, où devait le joindre M. de Choiseul et où 
tous deux attendraient le roi. 

Le 20 il arriva avec ses hpmmes à Sainte-Menehould. 

Tout était événement à cette époque; le commandant 
n'avait pas prévenu la municipalité de Sainte-Menehould 
de son passage, de sorte que l'arrivée inattendue du dé- 
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tachemeat cômmeuça d'exciter la feimentalioa daas la 
ville. 

Ce fut au milieu de cette fermeatatiou que-M. de Gogue- 
lat quitta la ville vers cinq heures du matia pour se ren- 
dre à la station de Pout-de-Sommevelle, où il fut rejoiot, 
une heure après son arrivée, par M. de Gljpiseul. 

Tout avait été réglé minute par minute, et le passage du 
roi devait avoir lieu à Pont-de-Sommevelle vers trois 
heures de l'après-midi : non-seulement cette heure était 
passée depuis longtemps et le roi ne paraissait point, mais 
encore le courrier qui devait toujours le précéder de deux 
heures n'était point arrivé. 

Or, comme il était quatre heures, que le courrier ne 
s'était pas montré, qu'il devait toujours marcher deux 
heures avant le roi; le roi, le courrier se montrât- 
il, ne pouvait être à Pont-dc-Sommevelle que dans deux 
heures. 

Il y avait une chose plus probable encore : c'est qu'il 
y avait eu dans le départ de Sa Majesté un second retard 
dont M. de Bouille sans doute avait été averti, mais dont 
il n'avait pu avertir tout le monde. 

A six heures, pas de courrier; on était en retard de 
cinq heures, et le roi ne pouvait plus arriver qu'à huit 
heures. 

Ce n'était rien que d'attendre ; mais attendre au milieu 
des attroupements qui se formaient, .au milieu de doutes 
naissants, au milieu des menaces qui accompagnaient ces 
doutes, là était le terrible de l'attente ! 

On con]mençait à dire tout haut que le prétendu trésor 
I. 10 
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que les hussards devaient escorter n'était qu'un prétexte. 

Malheureusement, ce n'était pas Pont-de-Sommevelle 
seul qui était en fermentation ; c'étaient les villes environ- 
nantes. 

Ghftlons, qui était au-dessus de Pont-de-Sommevelle, et 
que le roi avait^i heureusement traversé quoiqu'il eût été 
reconnu, Châlons venait d'envoyer une partie de sa garde 
nationale pour s'enquérir des causes qui amenaient ces 
quarante hussards à Pont-de^ommevelle. 

Sainte-Menehould, qui est au-dessus, subissant la même 
inquiétude, en faisait autant. 

L'arrivée successive de ces envoyés augmentait l'agita- 
tion; chacun faisait ses commentaires, tous criaient à la 
trahison. On parlait de sonner le tocsin dans les campa- 
gnes, et déjà MM. de Ghoiseul et de Goguelal avaient tres- 
sailli au son lointain de quelque cloche plus pressée que 
les autres et qui donnait le signal de l'alarme. 

Enfin, vers huit heures, et au moment où la nuit s'a- 
vance, au moment où l'attroupement devient plus nom- 
breux, au moment où l'obscurité va le rendre plus me- 
naçant, du milieu de la foule qui presse les chevaux du 
détachement, un homme s'avise de dire : 

— Si c'est un trésor que vous attendez, il a, ma foi, 
passé ce matin une diligence qui pouvait bien être cela, 
car elle était lourde à faire trembler le pavé. 

C'était une merveilleuse réplique donnée à M. de Ghoi- 
seul; il s'en empara. 

— Étes-vous sûr de ce que vous dites, mon ami? de- 
manda-t-U. 
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— Pardieu ! si j'en suis sûr 1 je Tai vue comme je vous 
vois. 

M. de Ghoiseul échangç^ un regard avec M. de Go- 
guelat. 

— Oui, oui, répondirent plusieurs voix, nous l'avons 
viie g;u^si, nous. 

Dans les foules, il y a toujours dix, vingt, cent per- 
sonnes qui ont vu ce qu'une personne a vu ou même n'a 
pas vpi. 

— Alors, s'écria M. de Ghoiseul, quç ne disiez-vous 
cel^? Vou§ nous auriez épargné quatre heures de faction. 

Puis, se retournant vers M. de Goguelat : 

— Allons, dit-il, il est clair que là diligence nous a de- 
vancés; Pargentque nous devions pseortep est passé et 
nous n'avons plus rien à faire ici. 

L'effet de ces mots est magique, les esprits s'a^^aisenf, 
le tocsin cesse^ Tattroupement se dissipe, et MM. de Ghoi- 
seul et de Goguelat peuvent sortir de PontrderSommevelle 
avec leurs hussards. 
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XII 



Le roi ne trouve plos son escorte. — Erreurs de M. de Valory. — 
Les dragons. — • Le roi met la tête à la portière. ■*- Fatales con- 
séquences. — Drouet. — Sa conviction. — Il suit le roi. — M. de 
Damas à Clermont. — L'heure de la retraite. — Les dragons refu- 
sent de partir. — Trois suivent M. de Damas. — Drouet suit tou- 
jours. — Route de Verdun, roule de Varenncs. — Un postillon. 
— M. de Rohrig, commandant des hussards. — Pas de relais à 
Varennes. — La ville haute. — Sausse. — On bat le rappel et on 
sonne le tocsin. — Billaud- Varennes. — On barricade le pont. 



Une demi-heure après, la voiture du roi arrive : les fu- 
gitifs cherchent des yeux leur escorte et ne la trouvent 
pas; nous venons de dire comment elle avait été forcée de 
se retirer. 

Pendant ce temps, M. de Ghoiseul et M. de Goguelat slé- 
loignent, d'abord au petit pas, espérant toujours être re- 
joints par le courrier. 

Enfin, ne voyant et n'entendant rien, ils s'arrêtent de 
plus en plus à cette probabilité que le départ du roi a 
été retardé. Ils mettent leurs chevaux au trot, évitent 
Saînte-Menehould; qu'ils savent suffisamment gardée et 
où, d'ailleurs, leur présence a produit, la veille, un si 
mauvais effet, et gagnent Varennes par le plus court che- 
min, c'est-à-dire par les bois du Glermontois. 

Les esprits étaient tellement rassurés par le départ dû 
détachement, que le roi relaya sans trouble à Pont-de- 
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Sommevelle, et, sans obstacle aucan, partit îmmédiate- 
pour Sainte-Menehould. 

M. de Valory, qui servait de courrier au roi, et qui, 
au lieu de galoper deux heures en avance sur la voiture, 
ne la précéda jamais de plus de dix minutes; M. de Va- 
lory, qui ne connaissait pas plus Sainte-Menehould que 
Paris, se trompa, passa devant la poste sans la recon- 
naître, revint sur ses pas, questionna pour apprendre 
son chemin, et, par ces questions, éveilla Tattention pu- 
blique. 

L'esprit des habitants de Sainte-Menehould était émi- 
nemment révolutionnaire. Un détachement de dragons, 
commandé par M. Dandoins, avait succédé aux hussards 
de M. de Goguelat et avait donné un nouvel aliment aux 
conjectures et à Texaltation de cet esprit. Malgré Theure 
avancée, on ne le perdait de vue, ni lui ni ses hommes, et 
des groupes presque menaçants stationnaient sur la place 
où les dragons étaient campés et dans les rues adjacentes. 
M. Dandoins, qui avait vu tous ces symptômes de trou- 
ble, avait fait mettre pied à terre à ses soldats et causait 
en se promenant avec quelques-uns d'entre eux. 

Tout à coup le roulement d'une voiture se fait en- 
tendre, la voiture paraît. Le roi et la famille royale 



En voyant Tescorte promise, les cœurs se desserrent. 
M. Dandoins instinctivement porte la main à sou casque. 
Les dragons, voyant leur capitaine qui salue, en font au- 
tant ; le peuple remarque ces signes de respect, il se re- 
garde et s'interroge. La voilure du roi arrive à la poste. 
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suivie paf bon nombre de cutieux ; elle È'Aïféïé et 
relaye. 

Ce tut pendant cette balte qtie le roi commit rimpj*u- 
dence de mettre 11*018 ou quatre fois la tête à la pot»* 
tiêre. 

Au milieu de là fdille, plàcô au pluâ p^ès de la voittlfe, 
était un de cés hommes que, peridatit tout un temps, Heb 
ne désigne à rattefllion de ses contemporains, et que tout 
â coup rhistoîre lire de la foille, pour en faire un de ces 
personnages terribles dont le nom restera écrit sur ieft 
tables d'airain des révôltitibns. 

Cet homme, c'était Jeân-Baptisté Drotiet, Ilis dtt màitre 
de poste, thès-chaud patriote^ qtii, l^adnôe pi^écôdente, 
avait, le jotir dé la Fêdératidn» tu le roi au Chàm^ de 
Mars. Craignant de ise tt'ônit)er, t}tibi(}tt'il se crût bien sûr 
de reconnaître Louiâ XYI, il tira Un assignat de sa pocbe^ 
dompara lé portrait à l'original, et, compàraisofl faite, 
demetira convâibcu. 

Le roi rëibarqilâ toute cette scèiiei 

Il vit Tatteutibn dont il était Tobjet, toucba le getiou de 
Marie- Antoinette, qui, prèocctipêe de la même pensée, leVa 
lés yeux ati ciel. 

Quoique â peu près Certain que C'était le roi qui re- 
layait, Drouet n'osa point donner l'alarme. Les dragônfc 
n'étaieut qu^à dent pas; ils étaient armés, la lutte pouVait 
mal tourner pour lui et pour ceux de ses amis qui tënte*- 
raient d'arrêter les fugitifs. D'ailleurs, ses amis n'ôtaienl 
pas prévenus et la voiture partait. 11 était buit heures et 
demie du soir, 
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Il la laissa partir, sella, brida lui-même un cheval, et 
s'élança au galop derrière la voiture. 

Mais la voiture* du roi avait des ailes^ Nous avons vu 
comment, depuis Pont-de-Sommevelle, Tinquiétude'' avait 
gagnô les fugitifs. Drouet n'arriva à Glermont qu'au mo« 
ment où la voiture en partait. 

Voici ce qui s'était passé à Glermont : 

C'était M. de Damas qui était à Glermont. 

Il avait reçu de M. de Bouille l'ordre de monter à cheval 
une heure après le passage des voitures et de se rendre à 
Montmédy en passant par Yarennes» 

Il avait su par Léonard, valejt de chambre que la reine 
avait donné à M. de Choiseul, et que, dans son impatience, 
M. de Choiseul lui avait expédié à quatre heures et demie 
de Pont-deSommevelle, le retard inouï qui s'était opéré 
dans le passage du roi, et qui mettait en danger les detix 
chefs et leur troupe. Il voyait, de son c6té, avec inquiétude 
approcher l'heure de la retraite; il Comprenait que, cette 
heure passée, il lui serait impossible de tenir ses hommes 
S0U8 les armes et ses chevaux sellés, tant les mauvaises 
dispositions devehaient manifestes autour de lui* 

C'est sur ces entrefaites qu'il voit arriver la voiture, . 
qu'il reconnaît le roi, qu'il s'élance à la portière, fait part 
aiix fugitifs de la situation et demande au foi ses oN 
dres. 

— Laisser partir sans rien manifester, dit Id roi, et Sui- 
vre avec vos dragons» 

La voiture relaya rapidement et partit. 

M. de Damas courut aussitôt à ses cavaliers, et leur 
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donna Tordre de monter à cheval et de se mettre en ba- 
tailler 

L'ordre fut exécuté. Mais, quelle que fût la rapidité du 
mouvement, quoique la voilure fût déjà loin et que l'ordre 
donné pût paraître n'avoir aucun rapport avec elle, le 
peuple, en voyant ces préparatifs de départ, commença à 
murmurer. 

M. de Damas comprend à ces murmures qu'il n'y a pas 
un instant à perdre; il ordonne à ses cavaliers de mettre 
le sabre à la main. 

Au lieu d'obéir, ceux-ci font un mouvement pour 
l'enfoncer dans le fourreau, et restent à leur place. 

En ce moment, Drouet arrive, donne l'alarme; les offi- 
ciers municipaux paraissent, et somment le commandant 
de faire rentrer ses hommes dans la caserne, attendu ({ue 
l'heure de la retraite est passée. 

M. de Damas, voyant son impuissance, enfonce ses épe- 
rons dans le ventre de son cheval en criant : 

— Qui m'aime me suive ! 

Trois hommes seulement répondent à cet appel et s'é- 
lanceirt avec lui sur la route par laquelle vient de s'éloi- 
gner la voiture. ' 

Pendant ce temps, Drouet, qui s'est juré à lui-même 
d'arrêter le roi, change son cheval fatigué contre un che- 
val frais, et s'élance aussi sur le môme chemin. 

Mais 11 a été observé et il est suivi. 

Un maréchal des logis de Royal-Dragons devine que 
dans cet homme est la perte du roi, auquel il a fait ser- 
ment de fidélité. 
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Drouet a fait ferment de le perdre; lui, fait serinent de 
le sauver. 

A une certaine dislance de Clermont, le chemin bi- 
furque; une des deux routes conduit à Verdun, l'autre à 
Varennes. 

L'itinéraire, on se le rappelle, est tracé par le roi lui- 
môtne, qui craint Reims, où il a été sacré, où il a dit que 
sa couronne le blessait, où il peut être reconnu. Il donne 
Tordre de prendre la roule de Varennes. 

Un quart d'heure après, Drouet arrive au même endroit; 
il a un instant d'embarras à l'angle des deux chemins; 
enfin il présume que le roi a pris la route de Verdun et il 
la prend. 

Le roi est sauvé! 

Oui, mais les mystères de Dieu sont infinis. Un grain 
de sable va se trouver sous la roue de cette voiture et la 
faire verser. 

Un postillon revenait de Verdun. 

— As-tu vu passer une berline attelée de six chevaux, 
courrier en avant? lui crie Drouet. 

— Non, répond le postillon, je n'ai pas vu cela. 

— A Varennes! murmure Drouet, à Varennes, alors!. 

Il fait sauter le fossé à son cheval, et court, à travers 
champs, d'une route à Tautre. 

Le maréchal des logis ne l'a pas perdu de vue. Plusieurs 
fois, Drouet s*est retourné, et a remarqué cet homme qui le 
suit à travers champs, comme il l'a suivi sur la grande 
route. C'est donc à lui que cet homme en veut. 

Drouet ne se trompait pas, c'était bien à lui que cet 

10. 
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homme en voulait, et, â*il Peut rejoint, probablement l'eût- 
il tué. 11 se jeta à gauche de la route dans la traversé, et 
gagna lés bois. 

Plus moyen de le pourstiivi*e, surtout pour un hômtb'e 
qui ne connaît pas le pays. 

D'ailleurs, il s'agissait pour Drouet d'arriver à Varennes 
avant la voiture royale, et, en suivant tout simplement la 
grande route, c'était impossible. 

A Varennes, le roi devait trouver un relais tout plréparé 
et une escorte de soixante hussards à cheval et sous les 
armes. 

Le relaie était arrivé le 20 : il appartenait à M. de Chol- 
seul. Les hussards y étaient arrivés le 21, toujours Éoiis 
le prétexte du convoi qu'ils devaient escorter. 

La municipalité, qui avait déjà pris des soupçons à l'ar- 
rivée du relais, en prit de plus réels encore à l'arrivée des 
hussards : les hussards furent à l'instant même cagertiés à 
l'ancien couvent des Cdrdeiiers, eu deçà dû i)ont. 

Son commandant, M. de RohHg, jeune hdmmè de dix- 
huit ans, fut logé chez un bourgeois, du môme côté de la 
ville. 

Quant au relais qui devait être placé dans une espèce 
de ferme à Tentrée lie YareUdés, du côté de Clermdnt, par 
une erreur étrange, par une de ces erreurs qui marquent 
de leur sceaii qui serait puéril, s'il n'était fatal, les grands 
événements, le relais fut placé de l'auti:e côté du pont, 
c'est-à-dire à rextrémilé oj)posée à celle où le roi comp- 
tait le trouver, 

U% l@ %l m (nâUn, M. de figuillé avait (envoyé %q\] %%• 
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cond fild et M. de Raigecourt, dont les uniformes ressem- 
blaient à ceux du régiment de Lauzun, avec instruction 
positite de faire placer le relais en ayant de la yilie, c'est- 
à-dire à l'endroit où il était convenu que le roi devait le 
rencontrer. 

Ils devaient, en totit cas, le tenir au courant des événe* 
ments. 

Les deux jeunes gens ahrivèrentà Yarenâes, et fdrent 
témoins de la fermentation ((ui y régnait. Ils tinrent pour 
prudent de ne faire aucun mouvement, surveillêb (}ti*ils 
étaient, avant l'arrivée du courrier ; puisque le coûlTier 
devait précéder le roi de deux heures, ils auraient bien le 
temps, pendant les deux heures, de faire faire un demi- 
quart de lieue au relais. 

Quant à M. de Rohrig, cbmtne ses dix-huit ans n'in- 
spiraient pas grande confiance à leurs vingt-cinq ans, 
ils ne crurent pas devoi^ le mettre dans la confidence, 
lui donnant seulement l'ordre de tenir ses gens prêts à 
partir aii premier signal. 

Le jeune commandant ne vit dans cette injonction 
qu'tin ordtfe ordinaire, et ii'y attacha point d'autre itapor- 
tance. 

Les hotbmes sont bien réellement égaux devant Dieu, 
puisque les destinées royales tiennent à si peu de choses 

Le roi arfivà vers Onze heures du soir. 

Lé roi, excellent Ingénieur le roi qui avait relevé la 
route ville par ville, village par village, reconnut ptirfaile- 
toent la maison désignée, Il fit arrâtêr les voitures, ^t de* 
maada uâ rôiaiii 
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Le maître de la maison ue l'avait pas vu, et ne pouvait 
lui en donner aucune nouvelle. 

Alors, le postillon de continuer et d'entrer dans la 
ville haute. 

Il était onze heures du soir. Le roi mit pied à terre avec 
la reine : ils espéraient interroger quelque passant. 

Personne ne passait. 

La reine se hasarda de frapper à deux ou trois portes, et 
demanda des nouvelles du relais. Personne ne put lui ré- 
pondre. 

C'était tout simple. 

La ville haute n'était pas le chemin que devait suivre 
le roi ; par conséquent, s'il avait chance de rencontrer 
quelque serviteur ou quelque ami, c'était dans la ville 
basse et sur la route qui menait de Paris à la frontière. 

Pendant que le roi perdait ce temps précieux, Drouet 
arrivait, pénétrait dans la ville basse, et respirait en ap- 
prenant qu'aucune voiture n'avait passé. 

Il ne perdit pas un instant : Tactivilé des hommes de 
destruction est terrible. 

11 courut d'abord chez le procureur de la commune. 

Ce procureur de la commune se nommait Sausse. C'était 
un patriote fanatique de la Révolution. Drouet le connais- 
sait comme tel. 

Il fut décidé que le roi serait arrêté, et que la ville de 
Yarennes aurait sa part dans les célébrités fatales de 
rhistoire. 

Le procureur de la commune donna aussitôt ses 
ordres. 
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La garde nationale de Varennes devait se réunir et en- 
tourer le couvent des Gordeliers, où étaient casernes les 
soixante hussards. 

Puis des courriers furent envoyés dans toutes les di- 
rections pour faire battre Je rappel et sonner le tocsin. 

Toutes les forces que Ton pourrait réunir marcheraient 
sur Varennes. 

Deux* messagers devaient pousser jusqu'à Verdun et 
Sedan. 

Pendant ce temps, Drouet avait trouvé un ami aussi 
ardent que lui à la besogne : cet ami s'appelait alors Bil- 
laud. Seulement, plus tard, il devait s'appeler Billaud- 
Varennes. 

Tous deux, aidés de quelques hommes sûrs, se mirent à 
barricader le pont. Deux ou trois grosses voilures firent 
Tafifaire. 

Le pont barricadé, Drouet, Billaud et leurs compagnons 
allèrent s'embusquer sous une voûte, où devait nécessaire- 
ment passer le rJi. 

Us étaient armés de fusils et de pistotets. 

Tout cela s^était fait dans un si grand silence et avec 
tant de mystère, que ni les officiers, ni les hussards, ni 
aucune des personnes envoyées par M. de Bouille n'en sut 
rien. 

Puis, le cœur bondissant, ils attendirent. 
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XIII 

Inquiétudes de la reine. — Les passe-ports. — Ëepos chez le pro- 
cureur. -^La boutique d'épieèrieé -» Rappel et tocéiti. ^ IntërM- 
gatoire. — Je suis le roi. — M. de Goguelat pr6s du roi. -^ Yiv^e 
la nation î — Cçup de pistolet. — Hardie proposition pour s'é- 
chapper. — Réflexions de la reine. — Indécision. — Courrier à 
l'Assemblée. — Goguelat et Drouet. — Triste situation dii toi. — 
Fierté de la reine.— La marée monte. — M. Desions. — Le toi 
se montre au peuple. —La mère de M. Sausse. — Les cheveux 
blancs. — Ce qui se pa^se à Paris. 

Us étaient enibuscfués depuis dix minutes à peine, lors- 
que commeoça de retentir le roulement de la voiture. Pas 
un mot tie fut dit entre les cinq ou six hommes. La voi- 
ture approchait toujours ; elle s'engagea sous la voûte. 

Seulement alors, ils se levèrent. 

Ce brusque arrêt des cheVauX et du postillon était 
fait pouf inquiéter la reine ; elle Sortit la tètè hors de la 
portière, et demanda pourquoi l'on arrêtait la Voiture. 

— Il faut viser les passe-ports, dit DroUel. 

— Et où cela? demanda la reine. 

— A la mutiicîpalité. Il y a beaucoup de mauvais; Fran- 
çais qui îlultterit la France datis fcé momenl-ci; il faut au 
moins savoir s'ils sont en règle. 

Drouet n'en dit t)as davatjtage; mih C'était bien assez 
pour faire entrer la crainte dans Tâme des voyageurs. 
L'injonction était assez brutale, comme on voit; et, en 
outre, deux fusils armés §t menaçants se cyoisaieut dans 
la VQiturOi 
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Il y eut delà part des illustres voyageurs un moment 
d'hésitation. Drouet, pendant ce moment, porta, dit We- 
ber, la main sur le roi. 

— Allons! dit celuiici. 

11 espérait que tout cela était Teffet du hasard, et (fu'il 
n'était pas reconnu. 

Les voyageurs furent conduits chez Sausâe. 

Sausse confirma d'abord le roi dans ses espérances. Il 
eut l'air de prendre les fugitifs chacun pour ce qu'il vou- 
lait paraître ; il examina leurs passe-ports, eut Tair de les 
trouver parfaitement en règle* Seulement, il leur fit ob- 
server que Yarennes n'était pas une ville de poste, que 
les chevaiix qui venaient de Clermont ne pouvaient dou- 
bler la poste, sans se reposer, et, comme le repos ne pou- 
vait durer moins d'une demi-heure, il les pria d'entrer 
chez lui et de se reposer dans sa maison, où, sans être 
bien, ils seraient toujours mieux que dans leur voi- 
ture. 

Il n'y avait pas moyen de reculer. Toute la famille 
royale quitta la voiture, et entra chez le procureur de la 
commune. 

La salle où il les reçut était une salle dont la porte, res- 
tée ouverte, permettait de voir tout ce qui se passait dans 
la rue, comme, de la rue, on pouvait voir tout ce qui se 
passait dans la salle. 

Cette salle basse était une boutique d'épicerie. 

Sausse quitta alors la maison, recoûîfnandant les voya- 
geurs à sa femme, 

Il soflaUi dUaiWl, poi^r fiôter les chôvaux, oials, en réâ« 
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lité, pour voir si la, garde nationale était en nombre suf- 
fisant. 

Bn son absence, retentirent les premiers roulements du 
tambour, et vibrèrent les premiers frémissements du 
tocsin. 

Ce fut une traînée de poudre : chacun s'éveilla à ce 
bruit, bondit hors de sa maison et accourut. 

Le procureur rentra; il était sûr maintenant d'avoir 
main-forte. 

— Monsieur, dit-il en s'adressant roi, le conseil munici- 
pal déhbère pour savoir si Pon doit vous permettre de 
continuer votre route; mais, à tort ou à raison, le bruit 
se répand que c'est notre roi et son auguste famille que 
nous avons Thonneur de posséder dans nos murs... 

Et Sausse attendit une réponse. 

— Vous vous trompez, mon ami, répondit le roi ; naa- 
dame est madame la baronne de Korff, comme a dû vous 
l'apprendre son passe-port. Ces deux enfants sont les 
siens; ces dames sont les dames de sa suite. 

— Et vous, alors, monsieur, qui ôtes-vous? 

Le roi hésita de répondre; sans doute il lui répugnait 
de dire lui-môme : « Je suis un valet. » 
Le mensonge était deux fois bas. 

— Eh bien, moi, dit l'épicier d'un ton goguenard, je 
crois que vous vous trompez, que madame est la reine, 
que ces deux enfants sont monseigneur le dauphin et ma- 
dame Royale, que madame est la sœur du roi, et que vous, 
vous êtes le roi ! 
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La reine alors s'avança ; cet interrogatoire pesait comme 
un monde à l'orgueil de la fière Autrichienne. 

— Eh bien, dit-elle, si vous reconnaissez monsieur 
pour votre roi, parlez-lui donc alors avec le respect que 
vous lui devez. 

Alors, le roi fait un effort, soutient qu'il est le valet de 
madame de Korff, et que son nom est Durand. 
Mais, à celte asssurance^ chacun secoue la tête. 

— Assez, assez! dit la reine, qui ne peut supporter da- 
vantage la honteuse dénégation. 

A ce coup d'éperon, Torgueil du roi se réveille; il re- 
lève la tête. 

— £b bien, oui, dit-il, je suis le roi; voici la reine et 
mes enfants. Nous vous conjurons de nous traiter avec 
les égards que les Français ont toujours eus pour leurs 
rois. 

A ces paroles, et malgré le contraste étrange que for- 
maient avec elles cet habit gris et cette petite perruquei 
plusieurs des assistants se prirent à pleurer. 

Pendant ce temps, le détachement de Pont-de-Somme- 
velle, les quarante hussards placés sous le commandement 
de MM. de Ghoiseul et de Goguelat étaient arrivés à Ya- 
rennes, où ils avaient trouvé M. de Damas et ses deux ou 
trois dragons ; là, ils avaient appris qu'on venait d'arrêter 
une voiture, et que les voyageurs renfermés dans cette 
voiture avaient été conduits chez le procureur de la com- 
mune. 

Ils se firent indiquer la maison ; mais la maison était 
déjà gardée ; plus de trois cents hommes armées station- 
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naieiit detatit, éî, à tout tnomeht, ait bruit du tâtiibèàr et 
du tocsin, de tiouveatix àdtèi-saiteâ, — cài* Il était ÔVidëtit 
qu'à titi toditîéni dôbiié ceS Moriiineg dëYiëndi^âiëni des ad- 
versaires, — de fjduvëàtii àdVérôklrëg, dlfeobë-ûdiis; àï*H* 
valent de tous côtés. 

M. de Damas fit ranger les- hiissatdô de l'autre côtfi de la 
rue, et entra dans là ttiaifeôn àteb MM. de Chôisétil 6t de 
Goguelat. 

Un instant après, petidàtlt que MM. de Choiseul et de Da- 
mas demeuraient près du i*6i, M. de Gogilelât sortit et dit 
à haute toi^, de façon à être entendu à la fuis déé Hus- 
sards et du peuple : 

-*• MesdieuM, c'est le roi et là reihe qui sont arrêtés. 

Les husëàrds accueillirent là nouvelle aSàez frôidétaëut; 
de la part du peuple, elle fut reçue avec delS cris qui rfes- 
semblaient fort à des cris de colère. 

M. de Goguelat bé tenta pas fnoiiis de dégager la ibai- 
son. 

— Hussarde ! cHâ-t-il, sabre eu main. 
Les hussardâ ne bougèrent pas. 

— Hussards! tiriâ M. de Goguelat, pas de déblî -parti: 
étés-voUô t>o«r le roi? étès-irodô pour là nalioh? 

— Vive la natiOb! répondirent leà hussai-dâ ; nÔU§ te- 
nons et nous tietidrons toujoUtâ pour elle. 

— Ehbieiî, àolt, ditM.de Goguelat espérant qu'il gagne- 
rait ainsi du temps, et gUe, pendant ce temps, m rénfôtt 
lui arriverait. Eh bien, soit; vive la nation! 

Mais le peuple ne fut pas dupe; il â*approcha grondant ; 
Goguelat sentit l'orage. Il s'élança pour renti'er dans la 
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maison ; mais il n^en f^allchit le seuil (Jtie blessé d*uti coup 
de pistolet. 

Pendant ce temps, on avait, par nti esc&lier tournant, 
fait monter la famille royale au premier étage. 

Quand M. de Goguelat entra dans ce iiôuvGati local, que 
gardaient à la porte des hommes armés de fourches et de 
fusils, il vit le dauphin dormant sûr un lit défait, IcS gdt^- 
des du corps assis sur des chaiseâ, les femmes, la gouver- 
nante, madame Royale et madame Elisabeth assises sur des 
bancs ; le roi et la reine debout, causant avec M. Sàiiâse. 

Sur une table étaient du pain et du vin. 

De temps en teihps, la porte s^ouvre, et deè regàfds cu- 
rieux, attendris ou flamboyants pénètrent dans Cette 
chambre. 

— Eh bien, monsieur, dit le roi à Goguelat, quand par- 
tons-nous? 

M. de Goguelat montre tout un côté dé son uniforme cou- 
vert dé sang. 

— Emploierail-oû la forèé pour notis rétenir? dit le roi 
se tournant du côté de Sausse. 

Sausse allait probablemeht répotidre (Jue oui, qtland la 
porte s'ouvre. C'est le conseil municipal tout entier, ac- 
compagné des pîïïclers de la garde nationale. 

Ils s'avancent vers le roi tête découverte; plusieurs tofh- 
bent à genoUx à moitié chemit]. 

— Sire, s'écrietit-ils , sire, au nom de Dieu, ne nous 
abandonnez pas, ne quittez pas le royaume! 

^ Ce n'est pas mon intention, messieurs, dit le roi. Je 
ne quitte point la France ; seulement, les outrages qu'on 
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me fait chaque jour me forcent à quitter Paris. Je vais à 
Montmédy; venez avec moi; faites seulement que mes voi- 
tures soient attelées. 

La municipalité sortit avec Sausse; les officiers de la 
garde nationale les suivirent. 

Le roi, la reine, la famille royale, les trois gardes du 
corps et les trois officiers restèrent seuls. 

C'était un de ces moments suprêmes qui décident de la 
vie des rois et de la destinée des empires. 

Les trois ofiGiciers regardèrent se fermer la porte ; et, 
la porte fermée, s'approchèrent du roi. 

— Sire, dit M. de Goguelat, il est deux heures du matin ; 
la foule qui entoure la maison est confuse, mal armée, mal 
organisée. Voulez-vous que je prenne dix chevaux à mes 
hussards? Nous monterons tous à cheval, vous portant le 
dauphin, la reine portant madame Royale. Le pont est 
barré, je le sais; mais je connais un endroit de la rivière 
qui est guéable. Ces hommes, si égarés qu'il soient, n'ose- 
ront tirer sur vous; peut-être nous tueront-ils, mais, la 
rivière franchie, vous serez sauvé. 

Le roi ne répondit point; ces moyens extrêmes n'étaient 
pas dans sa nature. 

Les officiers insistèrent, les gardes se tenaient debout; 
on sentait qu'une seule et même pensée, toute de dévoue- 
ment, animait ces six corps, remplissait ces six âmes. 

-— La reine ! la reine! murmura le roi. 

Oui, en effet, c'était surtout la reine que devait effrayer 
une pareille entreprise; aussi, elle, la femme résolue par 
excellence, manqua-t-elle de résolution. 
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— Je ne veux rien prendre sur moi, répondit-elle; c'est 
le roi qui s'est décidé à cette démarche ; c'est au roi d'or- 
donner, mon devoir sera de le suivre. En tout cas, M. de 
Bouille ne peut tarder. 

— En effet, reprit le roi, pouvez-vous bien m'assurer 
que, dans une pareille bagarre, un coup de fusiVne tuera 
pas la reine, ou ma sœur, ou mes enfants? Raisonnons froi- 
dement, d'ailleurs : la municipalité ne refuse pas de me 
laisser passer; le pis est que nous soyons forcés d'attendre 
ici le jour. D'ici au jour, M. de Bouille ne peut manquer 
d'être averti de la situation où nous sommes; il est à Ste- 
nay, Stenay est à huit lieues, deux heures suffisent pour 
y aller, deux heures pour en revenir; Bouille ne peut 
donc panquer d'arriver au matin. Alors, sans danger et 
sans violence, nous partirons. 

Pendant ce temps , les hussards fraternisaient avec le 
peuple, trinquant ensemble, buvant à la môme bpu- 
teille. 

11 était bientôt trois heures. 

Les officiers, renvoyés du roi à la reine, n'osaient in- 
sister. 

Ce fut en ce moment que les municipaux rentrèrent avec 
ces paroles terribles : 

« Le peuple s'oppose absolument à ce que le roi se re- 
mette en route. On a résolu de dépêcher un courrier à 
l'Assemblée nationale pour connaître ses instructions. » 

Ainsi, le procès était jugé eçtre la monarchie et le peu- 
ple, jugé dans une petite ville de province, dans une mé- 
chante boutique d'épicier. 
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Les instructions de rAssemblée nationale devaient l'em- 
porter sur les ordres du roi. 

M. dq Goguelat espère encore ; pput-être ce peuple, au 
nom duquel on parle, est-il moins exigeant qu'on ne Iç dit; 
peut-être iQis Jiussarçls gQut-ils revenus à de meilleur? sen- 
timents. Que leur importe la nation, ^ eu^? Ne sont-ils 
point AUemandgP 

C'était un cœur de bronze que ce jeune Iiomme; il sort 
seul, Drouet marche à lui ; 

— Vpus voulez enlever fe rpi, lui dit Ûrouet;. mais, je 
vous le jure, vowp j\^ TftHrez que mort. 

Deux cœiîra de la même trempe p'étaieijt jrepcpntrésf diins 
deu^ partie, opposés. 

Goguelat, ss^ps répondre, pipnte à çbevjil et s'^pprpcbe 
de la voiture. 

La voitura ppt au milieu d'un détacbement de 1^ garde 
nationale, qpmm^pdéi^ p^r un major, 

— N'approchez pas, dit le major à Goguelat, ou vous ôtç§ 
mort. 

GoguoUt enfopçç le^ éperpug daps l^yentre 4b soij enle- 
vai et charge sur la voiture.. 

P^U^i^Ufs coups de fusil partent; di^U^ balles T^ttei- 
gnent; ce sont deux nouvelles blessure^ à joindre à 1^ pre- 
mière. 

Par bonheur, elles sont légères; cependant Tune des 
baUes ç*est ^platje sur la clfiy|cule; celle-l|i lui ^ fait lâcher 
lei rêqe^ et perdre l'équilibre. Il tombe de ^pu cbeval, on 
le cfoit pioft et pu s'ép^rte. Goguefet se relève, jette un 
dernier regard sur ses hussards qui détournent les yeux, 
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et rentre dans la chambre du roi s^ns dire un seul mot de 
cç qu'il vient de tepter. 

I«e sppctacje d^ çe^te chambre était navrant : le roi 
écoutait les municipaux; la reine, brisée, était assise 
s^r un escabeau entre deux caisses 4^ ohandeUe^. Elle 
prisait la femme de Tépicier, elle, la Hère Autrichienne, Is^ 
hautaine M^ie- Antoinette | 

Elle priait. 

^ Vous êtes ipére, madame , lui disait* elle, vous êtes 
femme; ne voyez plus en moi la reipe, voye^ la femme, 
voyez la mère; songez à ce que Je dois éprouver i cette 
heure pour mes enfants, pour mon mari, 

St celle qu'elle priait répopdait ^n^i, avec cet égpïsme 
bourgeois et brutal, qui montait pour |fi pr^miérç fois 
jjiçqu'À une reine ; 

— Je voudrais vous être ytîte, mai^i d^mel ^ vQUs pen- 
sez au roi, moi, je pense à M. Sausse. Gbaqi^e femnie ppur 
aouiQari. 

Et, ^Q effet, quelle effroyable r^sponi^abilité pesait spr 
l'épicier dç VareniîCB s'il \mm^ partir le roj! 

Il l'eût vouliji, (failleurg, qu'il 4tpt tfQP tort; il ne le 

wnmi plus. 

La marée avait monté : pend^int (Qi^t ÇP t^J^P^i ^ peu» 
pie, plein de sombres rumeurs, l^^U^it les mHrailles 

cmm y^ océ$iii. 

Le roi était comme un insensé. 

L'oAcier qui commandait Iq premier poste f^près 
Yaiennes, H. Devions, ^ ce bvnH du tocsin, ét^it accouru, 
s'était informé, et avait obtenu de péoétrer jusqu'au rpi. U 
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lui disait que M. de Rouillé, prévenu, allait sans doute 
arriver. Le roi n'entendait pas; il répéta trois fois la môme 
phrase sans obtenir de réponse. Enfin, avec une fiévreuse 
insistance : 

— Sire, s'écria-t-il, ne m'entendez-vous pas point? Je 
prie le roi de me donner ses ordre? pour M. de Bouille. 

Le roi, secouant la tête comme un hommç qui s'éveille, 
regarda M. Desions. 

— Je n'ai plus d'ordres à donner, dit-il; je suis prison- 
nier. Dites à M. de Bouille que je le prie de faire ce qu'il 
pourra pour moi. 

Cependant le jour venait; on entendait dans la rue les 
cris : « A Paris! à Paris! » On engagea le roi à se montrer 
pour calmer la foule. 

Le roi s'avança vers la fenêtre, l'ouvrit et se montra; 
tout cela machinalement comme un automate, sans une 
pensée, sans un mot. 

La surprise de cette foule fut grande quand elle vit qu'ua 
roi pouvait être un gros homme, pâ.le, gras, muet, à l'œil 
terne, coifTé d'une pauvre perruque et vêtu d'un habit gris. 

— Ah! mon Dieu! dit-elle en se détournant. 

Alors, la pitié prit toute cette multitude, les larmes se 
firent jour, les cœurs débordèrent. 

— Vive le roi! cria-t-elle. 

Oh! le roi... oui, c'était encore le roi... Hais la royauté, 
ot était-elle? 

Sausse avait une vieille mère, une femme de quatre- 
vingts ans, née sous la royauté de Louis XIV; elle avait la 
foi. Elle entra dans la chambre, et, voyant les deux enfants 
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qui dormaient ensemble- sur le môme lit, sur le lit de fa- 
mille qui n'avait jamais été destiné à ce triste honneur, 
elle tomba à genoux, pauvre vieille ! et, sanglotant, elle 
demanda à la reine la permission de baiser les mains des 
deux innocents. 

Oui, c'étaient deux innocents, qui devaient, la fille dans 
la vie, le fils dans la mort, porter rudement la peine des 
coupables. 

La vieille baisa les mains des enfants endormis, leur 
donna sa bénédiotion, et sortit en larmes, ne pouvant sup- 
porter un pareil spectacle. 

La reine ne dormit point, elle. 

Quand le jour vint, madame Elisabeth la regarda avec 
étonnement. Une partie de ses beaux cheveux blonds 
avaient blanchi. 

Pendant ce temps, un courrier venant de Paris galope 
sur la route de Varennes, dont il n'est plus qu'à deux 
lieues. 

Que vient-il faire? et qui l'envoie? 

Un coup d'oeil sur ce qui s'est passé à Paris. 

Une dcH choses qui serrent le cœur dans ce départ du 
roi, c'est l'insouciance complète que toute la famille royale 
a de ceux qui restent, et que sa fuite compromet. Est-ce 
bien le fait de ce roi, qu'on a appelé, et que quelques-uns 
appellent encore le bon Louis XVI? 

Nous ue parlons pas de la Fayette, le roi le regardait 
comme son ennemi, comme son persécuteur, comme sou' 
geôlier. C'était donc bien jouer que de tromper la Fayette. 

Et cependant la Fayette, averti de tous côtés, avait été 
I. Il 
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trouver le roi, et lui avait demandé une expUcalioa frau- 
che. l^ F^yetJe ét^it républica^iu par idéologie, niais roo- 
narchigte par septiment. Si le roi lu| ^<ït tptjt; avQUé, je 
crois que )a Fayette ptt pjutôt aid^ au d^pgrt du rgj que 
de s'y opposer. 

Mais il ne fut point prévenu ; qt cq fut upe grçindp er- 
reur, non-seulement des contemporains, mais encore de 
Thistoire, que de croire et d'avancer que la FayeJtp é^ta^it 
complice de cq déport. ^ 

La rein^ le baissait trpp. 

Aussi le roi lui parla-t-il avec t^pf 4a J^qnbomie, qi|q la 
Fayette, ce jour-là, s'en ajla complètement r^ss^ré. 

U y avait aussi Pailly, qu| Rivait été prévenu p^r te S^aî- 
tresae de M. d^ Gpuyiqn ; Çailly, qpj, ?iu lieu dq croira à 
cette dénonciation, eut la singulière courloisip dq te T^U- 
yoyer à la reine, 

JjB, reine pouvfiit encore tfoniper Bailly, c'était m dQ §^s 
ennemis à la manière de la Fayette. 

Mais M. de Montnaorj[^, ppt excellent lio]3ime> crédule 
comme s'il Quêtait pas bomn]^ 4^ opur, mU comuiQ s'il 
nlétait pas ministre; H- de Montiporin, qui, ppur répoodre 
aux accusations des journaux pt aux praintes de TAs^em- 
blée» écrivait te i^r juin à cette dernière qu'il attestait, fur 
sa responsabilité, sur sa tête et si^r son honneur^ que ja- 
mais le roi n'avait songé à quitter te France; -^ eelui-là, 
avouons-le, méritait bien d'être prévenu. Bt puis comment 
le roi chargeait^il le malheureux Laporte, son ami person- 
nel, de porter à l'Assemblée sa protestation ? Laporte obéit 
avec un calme et une grandeur admirables; mais cela 
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prouve que Laporte était brave, et non que Louis XVI fût 
compatissant. 

XtV 

M. de Moiitmorin prëyena de la faite du roi. — Tout Paris apprend 
la nouvelle. — « Le roi est parti. » — « Je suis une honnête fille. » 
— Santerre. — L'assignat de dix francs. — Mol de Fféron. — 
Trois coups de canon. — M. Homeuf. — • La fuite convertie en 
enlèvement. — L'Assemblée. — L'adresse au peuple. — Quatre 
cent mille gardes nationaux. — Proclamation des vérités politi- 
ques. — L'aide de camp arrêté et relâche aussitôt. 

NoUî5 avons dit (}iièlles personnes avaient été prévenues 
à Paris du départ du roi. 

Dès là matinée du 21, M. d*André prévient M. de Mont- 
morin, qui voit arriver en môme temps Laporte, l'inten- 
dant de la liste civile, porteur d'une lettre pbur lui, et de 
ia protestation de la garde nationale. 

Vers neuf heures, la Fayette apprit la nouvelle, avec 
toiit t*aris, au resté. 

À sept heures du matin, les personnes de la domesticité, 
en entrant chez le roi et chez la reine, trouvèrent les ap- 
partements vides et les lits intacts. A leurs cris d'étonné- 
ment, la garde du palais accourut, et, du dedans, la ilou- 
yelle bondit au dehors. 

Bn moins d'une heure, pareille à un nuage de tempête, 
elle s'était étendue vers tous les points de la France, et 
assombrissait Paris. 

Chacun s'abordait avec ces mots sinistres, du Carrousel 
aux barrières ; 
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— Vous savez? Le roi est parti ! 

Et alors, les imprécations tombaient sur la Fayette, qui 
avait la garde du château. 

Les moins malveillants Taccusaient de stupidité; le 
plus grand nombre, de trahison. 

Bientôt le peuple se porta en tumulte aux Tuileries et 
força les portes des appartements. 

Il est vrai que les gardes, tout étourdis deTévénement, 
ne firent aucune résistance. 

Gomme nous Tavons vu deux fois depuis, le peuple se 
vengeait des personnes vivantes sur les objets inanimés. 

On décrocha un portrait du roi et on le mit en vente à 
la porte du château. 

Une fruitière s'établit dans le lit de la reine et y vendit 
des cerises. 

On voulut coiffer une jeune fille avec un bonnet de 
Marie- Antoinette; niais elle le foula aux pieds en disant : 

— Je suis une honnête fille. 

Puis on entra dans les appartements du dauphin, et on 
les respecta comme, depuis, on respecta ceux du duc 
d'Orléans. 

Quelque chose de pareil se passait dans tout Paris. 

Ces hommes qui ne viennent à la surface de la société 
que dans les jours terribles, reparaissaient la pique à la 
main et coiffés du bonnet de laine, qui devint depuis le 
bonnet rouge. ^ 

Santerre, le fameux brasseur du faubourg Saint-Antoine 
dont on n'avait pas entendu parler depuis les émeutes de 
juillet, enrôla à lui seul deux mille piques. 
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Oa arrachait des boutiques des marchands les portraits 
du roi, et on les déchirait. 

En Grève, on brisait son buste. 

Le club des Cordeliers demandait que le nom de roi 
fût à jamais supprimé, et que Ton proclamât la Répu- 
blique! 

On affichait sur les murs des Tuileries des placards où 
l'on promettait un assignat de dix francs en récompense 
à ceux qui ramèneraient des animauj immondes sortis de 
leur écurie pendant la nuit. 

Enfin, Fféron faisait vendre dans les groupes sa feuille, 
où Ton disait : 

« Il est parti, ce roi imbécile, ce roi parjure ! Elle est 
partie, cette reine scélérate qui réunit la lubricité de Mes- 
saline à la soif de sang des Médicis I » 

Et le- peuple répétait ces paroles; et Ton respirait'avec 
Pair des atomes de colère, de haine et de mépris. 

A dix heures, trois coups de canon proclamèrent officiel- 
lement la fuite du roi. 

A l'annonce de cette nouvelle, la Fayette comprend que 
la royauté est à jamais perdue en France, si on laisse au 
roi la responsabilité tout entière de sa fuite. 

Le roi n'aura pas fui, il aura été enlevé par les ennemis 
.du bien public. 

C'est ainsi que l'événement sera présenté à l'Assemblée. 

En attendant, il faut avoir l'air de poursuivre le roi. 

Il appelle M. Romeuf, son aide de camp. 

— Le roi, lui dit-il, est parti par la route de Valen- 
ciennes probnblcnnent. Gonnz sur cotle route! l! est trop 
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loin mamtenant pour que vous puissiez le rejoindre; mais 
il faut que nous ayons Tair de faire quelque ctose. 

L'ordre renais à M. Romeuf,, était conçu en ces termes : 

« M. Romeuf, mon aide de camp, est chargé d'apprendre 
partout sur sa route que les enneinis de la pairie ont ein- 
Daenô le roi, et d'ordonner à, tous les amis du bien public 
de mettre obstacle à son passage. Je prends sur moi la 
responsabilité de cet avis. » 

Ces mesures étaient prises par la Fayette en présence de 
l'inséparable Bailly et du vicomte Alexandre de Beau- 
harnais. 

Puis on se rend à l'Assemblée. 

L'Assemblée est alors oflaciellemeijt instfuite que les en- 
nemis du bien public ont enlevé le roi. 

Pendant ce tenqps, la Fayette, qui comprend que le 
reste de sa popularité lui échappe, au lieu d'essayer de 
fuir le danger, va au-devant de lui : il se jette au milieu 
de ce peuple furieux, et, au milieu de ses cris, de ses ihe- 
naces, de ses ipiprécatioas, il gagne l'Assemblée sanô 
qu'un seul homme ait osé porté la main sur lui. 

Ce qu'il y a de plus prudent en France, c'est le courage. 

Là l'attendait un autre orage. 

A sa vue, un député se lève et l'accuse. 

Mais Barnave, l'ennemi personnel de la Fayette, l'in- 
terrompt. 

« L'objet qui doit nous occuper, s'écrie-t-il, est de ratta- 
cher la confiance du peuple à qui elle appartient, li nous 
faut une force centrale, un seul bras pour agir puisque 
ayuB w\mm qu'uiiP lêto pôur penser. M. de U Fayette, 
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depuis le commencement de la dévolution, a montré les 
vues et la conduite d^un bon citoyen. Il importe qu'il con- 
serve son crédit sur la nation : il faut de la force à Paris, 
mais il y faut de la tranquillité. Cette force, àjoute-t-il en 
se tournant vers la Fayatte, c'est vous qui devez la di- 
riger. » 

La Fayette conserve donc son grade de coriimandaiit 
générai de la garde nationale, tandis que l'Assemblée 
retire à elle tous les pouvoirs, s'empare de la dictature et 
se déclare en permanence. 

C'est dans ce moinent qu'oni apporte à l'Assemblée la 
lettre du roi laissée aux mains de M. de Lat^orte. 

Le président la prend des mains du messager, et là lit 
tout haut au miiieli du plus morne silence. 

Puis l'Assemblée ordonne rimpressîoh de cette t)îèce et 
y répond par l'adresse suivante : 

« L'Assemblée nationale aux Français. 

» Un grand attentat vient de se commettre; l'Assemblée 
nationale touchait au terme de ses longs travaux, la Con- 
stitution était finie, les orages de la Révolution allaient 
cesser; et les ennemis du bien public ont voulu, par un 
seul forfait, immoler la nation entière à leur vengeance. 
Le roi et la famille royale ont été enlevés dans la nuit du 
20 au 21 de Ce mois. 

» Vos représentants triompheront de cet obstacle; ils 
mesurent l'étendue des devoirs qui leur sont imposés. La 
liberté publique sera maintenue, le» coospiialeurs et les 
esciavçg apprendront & connaUfo l'iutrâpidUâ dds fonda- 
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leurs de la liberté française; et nous prenons à la face de 
la nation rengagement solennel de venger la loi ou de 
mourir. 

» La France veut être libre, et elle sera libre; on cher- 
che à faire rétrograder fe Révolution, la Révolution ne 
rétrogradera point; Français, telle est votre volonté, elle 
sera accomplie. 

» Il s'agissait d'abord d'appliquer la loi à la position 
momentanée où se trouvait le royaume. Le roi, dans la 
Constitution, exerce les fonctions royales du refus ou de 
la sanction sur les décrets du corps législatif; il est, en 
outre, chef du pouvoir exécutif, et, en cette dernière qua- 
lité, il fait, exécuter la loi par des ministres responsables. 

» Si le premier des fonctionnaires publics déserte son 
poste ou est enlevé malgré lui, les représentants de la 
nation, revêtus de tous les pouvoirs nécessaires au salut 
de l'État et à l'activité du gouvernement, ont le droit d'y 
suppléer. En prononçant que l'apposition du sceau de l'É- 
tat et la signature du ministre de la justice donneront aux 
décrets le caractère et l'autorité de la loi, l'Assemblée na- 
tionale constituante a exercé un droit incontestable. Sous 
le second rapport, il n'était pas moins facile de trouver 
un suppléant. Eu effet, aucun ordre du roi ne pouvant 
être exécuté s'il n'est contre-signe par les ministres, qui 
demeurent responsables, il a suiïï d'une simple déclaration 
qui ordonnât provisoirement aux ministres d'agir sans la 
responsabilité, sans la signature du roi. 

» Après avoir pourvu niix moyens de coniplélcr et de 
faire exécuter la loi, les dangers de la crise actuelle sunt 
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écartés de Tin teneur du royaume. Contre les attaques du 
dehors, on vient de donnera l'armée un renfort de quatre 
cent mille gardes nationales. 

» Au dedans et au dehors, la France a donc tout motif 
de sôcuritéj si les esprits ne se. laissent pbint frapper 
d'étonnement, s'ils gardent la modération ; l'Assemblée 
nationale est en place, tous les pouvoirs établis par la 
Constitution sont en activité; le patriotisme des citoyens 
de Paris, sa garde nationale, dont le zèle est au-dessus de 
tout éloge, veille autour de vos représentants. 

» Les citoyens actifs du royaume sont enrôlés et la 
France peut attendre ses ennemis. 

» Faut-il craindre les suites d'un écrit arraché avant le 
départ de ce roi séduit, que nous ne croirons inexcusable 
qu'à la dernière extrémité? On conçoit à peine l'ignorance 
et les prétentions de ceux qui l'ont dicté. Il sera discuté 
par la suite avec plus d'étendue, si vos intérêts l'exigent; 
mais il est de notre devoir d'en donner ici une idée. 

» L'Assemblée nationale a fait une proclamation solen- 
nelle des vérités politiques ; elle a retrouvé ou plutôt elle 
a rétabli les droits sacrés du genre humain ; cet écrit 
présente de nouveau la théorie de l'esclavage. 

» Français, on y rappelle la journée du 23 juin, oti le 
chef du pouvoir exécutif, où le premier des fonctionnaires 
pubhcs osa dicter ses volontés absolues à vos manda- 
taires chargés par vos ordres de refaire la constitution du 
royaume. 

» On ne craint pas d'y parler de cette armée qui mena- . 
çait l'Asserablée nationale, au mois de juillet; on ose se 
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faire un mérite de l'avoir éloignée des délibérations de 
vos représentants. 

» L'Assemblée nationale a gé&i iéé évéûements du 6 oc- 
tobre; elle a ordonné la poursuite des coùt)ables, et, parce 
qu'il est difficile de retrouver Quelques brigandè au milieu 
de l'insurrection de tout un peuple, on lui reproche de les 
laisser impunis; on se garde bieû de raconter les outrages 
qui provoquèrent ces désordres, ta lîalion était plus juste 
et plus généreuse, fille iie reprochait plus au i-oi les 
violences exercées sous son règne et ôous le régne de ses 
aîeiix. 

» On ose y rappeler la f'édératiôh dil 14 Juillet de I*annêe 
dernière ; qù^eh éôt-il resté dans là mémoire des àutetirs 
de cet écrit? C'est que le premier des fonctionnaires publics 
n*étaît placé qu'^à la tête des feprésehtaûts de là nation i 
au milieu de tous les députés, des gardes bationàles et des 
troupes de ligne du royaume. K y pronohça un serment 
solennel, et c'est là ce qu'on oublié. Le serment dil roi fut 
libre, car il dit lui-même que : 

» Ù* est pendant la Fédération quHl d passé lei inomenis 
les plus dànx dé son séjour à PariÈ; qu'il s'arrête avec 
complaisance sur les témoignages d'attachement et d'a^ 
mour que lui ont donnés Urus les gardes nationaux du 
royaume. Si un jour le roi déclarait que des factieux Tont 
entraîné, on aurait dénoncé son parjuré au tnoiide entier. 

» Est-il besoin de parcourir tant d'autres reproches si 
mal fondés? On dirait que les peuples sont faits pour les 
rois, et que la clémence est Tunique devoir de ceUîL-ci, 
qu'une grande nation doit se régénérer sans aucune agi- 
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tatipp, sans troiibler un nipnfient les plaisirs des roia et de 
lei^T cpiir. Quelques ^éspr^pes piit jW5(-onipf(gi}^ \s^ Réyplîi- 
Jign ; ipais l'apçjgp despptipipe ^o\^\\ se pl§t}pf|re dep m^fl-X 
qu'il ^yait f^jls? pt cpnyieaf-il ^^ s'étpnijer gi^e le p^pple 
n'ait pas toujours gardé la mesure en dissipant cet j^iftas 
de corf i|ptiQ|[} |prn)é pendgpt 4ÇS ^^^^^^ B|r IÇ? crimes 
du ppuvp jr a})golîi ? 

» Des adresses çle féjicjtatjpns et d^ r§mefçl[uenjs| sppt 
affîYées 4^ tqute^ le§ parties fJS ^oypj3l^ ; on djj pe 
c'est i'QjiYragg des fepiieux. Qui, s^a dppt^, 4g yi^gt- 
c|uatre mpl^Pî?^ 4^ f^ctieu?, 

V II faHîiit feçpnsfit];er tpufi jes pouvoir^, parce gj^^ î^jit 
ét?iit ppfrppaptt; pafçe qu'une ffett^ e^r^y^pte, ^ppugïijl^e 
p^r l'ipapéfifip et |es (Jéi^pfdrps djj gouyprppjni^p^, ^}|^it 
précipiter la nation dans urj ^Jjimp, Qp nous fpprpplîe de 
n'aybir p^r sûupii§ l§ Consf^tutipp au fefqa dp rpj. fiais 
la rpy^u1;é n'est ^tjal^lje qup pq|}r Ip Jj^uple; et, ai ^s 
grande^ n^tioi}^ sppt pl^ligées i^e }^ maîptçpir, c'est p^rpe 
qp'ell^ e^ la s^uv^îgardê de |eur l)pii|}epp. t? Çpjjstjt^fipn 
leur {ais^e ^a prérpg§tive et §pn y^r^fajDliB pafftcf^fp. Vos 
représeptfmts serfiiept crJjq[^j.pQj^ §'ils ayajept sacrifié 
vingt-quatre millions de citoyens 4 VmUiTèt (J'^U SPpl 
homme. 

» Le tfayail de pe« peuples alipaenfe Ig Jf^spr flp l'État, 
c'est UH dépôt eacré; te prenjjipir syqtîptôrap de rpsc}§vage 
est de ne voir daus Jee contribiîtiofis publique? qp'upe 
dette envers le despotisme. hf\ France (Rêvait êfrp §ur ce 
pojnt plii§ ppvère que les autres palipos.- Qa a réglé l'em- 
ploi des contributions d'après la stricte ju§tlc^, pu a 
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pourvu aux magnificences, aux dépenses du roi, par une 
condescendance de PÂssemblée nationale. II en a lui-même 
fixé la somme; et près de trente millions accordés à la 
liste civile sont présentés comme une somme trop mo- 
dique. 

» Le décret sur la guerre et la paix ôte au roi et à ses 
ministres le droit de dévouer les peuples au carnage selon 
le caprice ou les calculs de la cour, et Ton paraît le re- 
gretter. Des traités désastreux ont tour à tour sacrifié le 
territoire de l'empire français, le trésor de TÉiat et l'in- 
dustrie des citoyens. Le corps législatif connaîtra mieux 
les intérêts de la nation, et l'on nous reproche de lui avoir 
conservé la révision et la confirmation des traités. Quoi 
donc ! n'avez-vous pas fait une assez longue expérience 
des erreurs du gouvernement? 

» Sous l'ancien régime, l'avancement et la discipline des 
soldats et des officiers de terre et de mer étaient abandon- 
nés au caprice des ministres. L'Assemblée nationale, oc- 
cupée de leur bonheur, leur a restitué des droits qui leur 
appartenaient. L'autorité royale n'aura plus que le tiers 
ou le quart des places à donner, et l'on ne trouve point 
cette part suffisante! 

» On attaque votre ordre judiciaire sans songer que le 
roi d'un grand peuple ne doit se mêler de Tadministratioii 
de la justice que pour faire exécuter les jugements. On 
veut exciter des regrets sur le droit de faire grâce et de 
commuer les peines, et cependant tout le monde sait com- 
ment ce droit est exercé, et sur qui les monarques répan- 
dent de pareilles faveurs. ' ^ . 
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» Se plaindre 4o ne pouvoir plus ordonner toutes les 
parties de radministration, c'est revendiquer le despo- 
tisme ministériel. Certes, le roi ne pouvait Texercer lui- 
même. Oq a laissé au peuple le choix de ses administra- 
teurs; mais ces mêmes administrateurs sont sous l'autorité 
du roi, en tout ce qui ne concerne pas la répartition de l'im- 
pôt. Il peut, sous la responsabilité de ses ministres, annu- 
ler leurs actes irréguliers, les suspendre de leurs fondions. 

» Les pouvoirs une fois départis, le corps législatif, 
comme tout autre pouvoir public, ne pourra sortir des 
bornes qui lui seront assignées. Au défaut des ministres, 
l'impérieuse nécessité a forcé quelquefois l'Assemblée na- 
tionale à se mêler, malgré elle, de l'administration. Ce 
n'est pas au gouvernement à lé lui reprocher. On doit le 
dire, il n'inspirait plus de confiance ; et, tandis que tous les 
Français se portaient vers le corps législatif, comme centre 
' d'action, elle ne s'est jamais occupée, sur ce point, que 
des dispositions nécessaires au maintien do la liberté. ' 

« La faction qui, à la suite de ce départ, a tracé la lon- 
gue liste de reproches auxquels il sera si facile de répon- 
dre, s'est démasquée elle-même. Des imputations souvent 
renouvelées en décèlent la source. On se plaint de la du- 
rée biennale des fonctions des électeurs. On reproche 
amèrement aux sociétés des amis de la Constitution cet 
amour ardent de la liberté qui a tant servi la Révolution, 
si utile encore si, dans les circonstances actuelles, il est 
dirigé par un patriotisme à la fois prudent et éclairé. 

» Faut-il parler enfin de cette insinuation relative à la 
religion catholique? L'Assemblée nationale n'a fait, vous 
I. 12 
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le savez, qa'U6er des droits de ia puissance civile. Elle a 
rétabli la pureté des premiers siècles chrétiens, et ce ne 
sont pas les intérêts du ciel qui dictent ce reproche. 

» Français, l'absence du roi n'arrêtera pas l'activité du 
gouvernement, et un seul danger réel vous menace. Vous 
avez à vous prémunir contre la suspension des travaux de 
rindustrie, du payement des contributions publiques, 
contre cette agitation sans mesure qui bouleverserait l'État, 
par excès de patriotisme, ou, fe Pinstigaiion de nos enne- 
mis, commencerait par l'anarchie et finirait par la, guerre 
civile. 

» C'est sur ce danger que l'Assemblée nationale appelle 
la sollicitude de tous les bons citoyens, c'est ce malheur vé- 
ritable qu'il faut éviter. Vos représentants vous exhortent, 
au nom de la patrie, au nom de la liberté, à ne pas le 
perdre de vue. 

w Le grand, presque l'unique intérêt-qui doive nous oc- 
cuper jusqu'à ce que l'Assemblée nationale ait pris une 
résolution définitive, c'est le maintien de Tordre. Kôus gé- 
mirons des malheurs de notre roi, nous appellerons la se-" 
vérité des loiâ sur ceux qui Tont entraîné loin de son 
poste; mais Tempire ne sera point ébranlé, l'activité de 
l'administration et de la justice ne sera pas ralentie. Que 
les factieux qui demandent le Sang de leurs concitoyens 
voient l'ordre se maintenir au milieu des orages! La ca- 
pitale peut servir de modèle au reste de la France : le dé- 
part du roi n'y a point causé d'agitation, et, ce qui fait 
'ésespoir de nos ennemis, elle jouit d'une tranquillité 
•le. 
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» Il est envers les grandes nations des attentats que la 
générosité peut seule faire oublier. Le peuple français était 
lier dans la servitude; il montrera les vertus et rhéfoïsme 
de Ja liberté. Que les ènûétniB de la Constitution le 
saCbéUt î pour asservir de nouteaU le territoire de cet 
empire, il faudrait atiéaûtir la nation. Le despotisme for- 
mera, 8*il le veut, une pateille entreprise, il sera vaincu, 
ou, à la suite de son affreux triomphe, il ne trouvera plus 
que des ruines. 

» Signé: Alexaûdre Beauharnais, président\ 
Mauriet, Régnier, Lecarlier, Frigaud, 
Grenot, Merlb^ Mcrefair««. » 

Goffime oïl venait d'adopter cêtie adresse è Vunanimité, 
t)fl annonce qu'Un atdë dé camp dé la Fayette, porteur de 
dépêches, vient d'être arrêté par le peuple et amené à 1*A8- 
semblëe. 

Cet aide de camp, du reste, demande îi ébtfet rt à être 
entendu. 

I^B portée lui Bout ouverted \ c'est le jeune Romeuf, qui 
ôpporte la preuve de la nmi-culpàbililé déia Fayette^ puis- 
que, à la première nouvelle, la Fayette la signô lH)rdre 
4'afr«ter \e roi partout oft éU le reucontrèra* 

La fouie ne l'a pa« iuiésé Bdrtir dé Paris; elle le jette à 
bas de sou cbêvftl, et lé ôôftduit ou plutôt le traira d'a- 
bord ft h imbiiaù des Féuillttnts, ensuite à l'Assemblée n^ 
tional^. 

Le jeune oificier expose sa mission, remet Tordre de 
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Fayette, qui est lu au milieu des applaudissements de la 
galle ; puis on lui rend son ordre, on lui remet un double 
de l'adresse que vient de voler TAssemblée, et on Tinvite 
à repartir à l'instant môme. 

Seulement, il changera de route ; la clameur publique'dit 
que, pendant la nuit, une voiture attelée de six chevaux 
a traversé la ville de Meaux; cet indice, si faible qu'il soit, 
sufGt au terrible instinct du peuple : on pousse Romeuf 
sur la route de Meai^x. 
I 
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— Séduire Barnave. 



C'était ce cavalier qui courait sur la route de Varennes, 
tandis que le roi, tout effaré, salue le peuple par la^fenô- * 
tre de Tépicier Sausse. 

Tout à coup, au moment où le roi vient de refermer la 
fenêtre, une grande rumeur s'élève de la rue; la porte de 
la chambre s'ouvre à un officier de la garde nationale de 
Paris; sa ligure a toute l'exaltation de la fatigue et de la 
lièvre; ses cheveux sont sans poudre et sans frisure; 
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son habit entr'ouvert laisse voir sa poitrioe; sa bouche 
commence des phrases que sa voix ne peut achever. 

— Sire! sire! dit-il, nos femmes! noa enfants! ils vont 
être massacrés ! on s'égorge à Paris ! Non, sire, vous n'irei 
pas plus loin; Tintérét de l'État !... nos femmes! nos en- 
fants!... 

Et la respiration lui manque : comme le Grec de Mara- 
thon, il va étouffer; seulement, ce n'est pas en annonçant 
une victoire. 

La reine lui prend la main, et, lui montrant madame 
Royale et le dauphin couchés ensemble et endormis tout 
près l'un de l'autre sur le lit de M. Sausse : 

— Et moi, monsieur, dit-elle, ne suis-je pas mère aussi? 
et n'ai-je pas aussi à craindre pour mes enfants? 

— En somme, que se passe-t-il et que voulez-vous? 
demande le roi. 

— Sire, un jdécret de l'Assemblée. 

— Eh bien, où est-il? 

*— Le voici, dit l'aide de camp de la Fayette. 

Et il ferme ia porte. 

Alors, on vit M. de Romeuf appuyé contre la fenêtre de 
la chambre dans le plus grand désordre, le visage couvert 
de larmes, et tenant un papier à la main. 

Il s'approcha les yeux baissés; la reine le reconnut. 

— Quoi! monsieur, c'est vous? dit-elle. Oh ! je ne l'au- 
rais jamais cru. 

Le roi s'avança alors, lui arracha le décret des mains et 
le lut. 

— Il n'y a plus de roi en France, dit-il. 
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Et il passa le décret à la reine. 

La reine le parcourt, puis le roi le lui reprend, le lit« le 
relit, et enfin le laisse tomber sur le lit des enfants. La 
reine le renvoie h terre d'un revers de sa main p&ie et 
tremblante. 

— Je ne yeux pas qu'il souille le lit de mes enfants^ dit* 
elle. 

A cet acte de mépris, un cri général s'élève parmi les 
municipaux et parmi les assistants. 

M. de Ghoiseul se hâte de ramasser Je décret et le pose 
sur la table. 

— Oh ! dit la reine, c'est encore votre général qui a fait 
cela. 

— Bien loin de là, madame, répondit Romeuf, luinnéme 
a failli être victime de votre fuite; la fureur populaire Fa 
rendu responsable de l'évasion du roi; car on sait que, 
tout passionné qu'il est pour la liberté nationale, il n'est 
rien moins que Tennemi du roi et de sa famille. 

— Il Test, monsieur, il Test ! s'écria la reine ; il n'a en tête 
que ses États-Unis et sa république américaine. Eh bien, 
il saura ce que c'est qu'une république française. 

Puis, voyant la douleur qu'elle causait au pauvre jeune 
homme : 

— Au moins, monsieur, dit-elle, je vous recommande 
MM. de DainaSi de Ghoiseul et de Goguelat, quand nous 
serons partis. 

En effet, le départ devenait instant. M. de Rpmeuf, ea 
arrivant, avait vu la voiture tout attelée, et déjà deux 
fois on avait invité le roi à descendre de l'appartement. 
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Enfin il fallut se décider; le roi se cramponnait à cha- 
que obstacle, il comptait par minutes. Maintenant, que 
taisait M. de Bouille? Certes, il devait être en campagne; 
et chaque minute de retard donnait une chance de déli- 
vrance au roi. 

Au moment de descendre l'escalier, comme il était im* 
possible de tarder plus longtemps, une des dames de la 
reine fit semblant de se trouver mai; la reine alors dé- 
clara que rien au monde ne la forcerait de partir sans 
elle; il fallut les cris et les menaces du peuple pour la 
décider. ' 

— Eh bien, qu'elle reste si elle veut, dit un homme; 
moi, j'emporte le dauphin. 

La reine s'avança, prit son enfant dans ses bras et des* 
cendit, 

Toute la famille était au bout de sesioroes, car elle était 
au bout de ses espérances. 

On monta en voiture; les trois gardes du corps étaient 
sur le siège, mais non pas liés et garrottés, comme on Ta 
dit, c'était chose inutile; quatre mille hommes les escor- 
taient à leur sortie de Varennes. 

Pendant le tumulte du départ, on avait trouvé moyen 
de faire fuir M. de Goguelat. 

MM. de Ghoiseul et de Damas furent conduits dans les 
prisons de la ville. 

Pendant que le roi suait son agonie, comme un autre 
Christ, tandis que la reine passait de la prière à l'empor- 
tement, tandis que madame Elisabeth recevait toute chose 
comme* venant de Dieu, c'est-à-dire avec la résignation 
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d'une sainte, taodis que les enfants dormaîcnl sur le lit 
d'un épicier et y étaient bénis paf une pauvre vieille , que 
fàioait donc ce M. de Bouille, atteudu avec tant d'impa- 
ûeuce, pendant une longue nuit par le petit-fils de celui 
qui disait : a J'ai failli attendre? » 

Il était à Dun, où il avait passé la nuit dans'de raor- 
telle^ inquiétudes; vers trois heures du matin, il quitta 
/son poste et se porta sur Stenay; Stenay, c'était le centre 
de ses quartiers : de là, il pouvait faire rayonner ses or- 
dres sur tous les points de la circonférence. De quatre à 
cinq heures, il vit accourir successivement à lui, son fils, 
M. de Raigecourt et M. de Rohrig, ce jeune officier de 
hussards qui était parvenu à s'échapper. 

Alors, il sut tdut. 

Aussitôt il donna l'ordre à Royal-Allemand de le joindre; 
à M. Kiinglin, de marcher sur Stenay avec deux escadrons 
pour contenir la ville, et d'envoyer un bataillon de Nassau 
à Dun pour garder le passage de la Meuse; au régiment 
de Gastella de se porter à toute vitesse sur Montmédy; en- 
tin, aux détachements qui se trouvaient à Mouzon et à Dun, 
d'avancer sur Varennes et d'attaquer en arrivant. 

Ces dispositions prises, il attendit Royal- Allemand. 

Il attendit une' heure; une heure en pareille circon- 
stance, c'est-à-dire la durée d'une vie. . 

Enfin le régiment arriva. 

M. de Bouille s'élança à sa rencontre. 

— Le roi est arrêté par les patriotes, cria-t-il; -soldats, 
je compte sur vous pour le tirer de leurs mains. 

Uq cri de « Vive le roi ! » répondit à cette courte allocu*' 
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' tion. H. de Bouille distribua trois ou quatre cents louis 

qu'il avait sur lui, et Ton partit au galop. 

j . Ce régiment-là, on pouvait compter sur lui. Il fit huit 

^ lieues au galop en plein jour, au milieu des populations 

armées et menaçantes. 

l On rencontre un hussard revenant de Varennes. 

— Où est le roi? 

— Il part. 

r — Comment, il part? 

— On remmène. 

— X)ù? 

— A Paris. 

— En avant ! 

! Et tout le régiment passe comme une trombe. 

On se rappelle M. Desions, M. Desions qu'on avait intro- 
duit près du roi, et qui Tavait trouvé si fort abattu. 
M. Desions avait, selon la promesse qui lui avait été faite 
par M. de Sigismond, commandant de la garde nationale, 

i rejoint son régiment sans être inquiété. 

I M. Desions, juste au moment où le 'marquis de Bouille 

s'avançait sur Varennes, tentait un dernier effort : il fai- 

' sait rentrer dans la ville un brigadier avec ordre aux 

hussards qui seraient restés fidèles d'attaquer au dedans 
tandis qu'il attaquerait au dehors. 

» L'ordre était adressé à M. Boudet. Le brigadier ne peut 

parvenir jusqu'à lui, et, par conséquent, l'ordre n'est pas 

[ exécuté. 

^ Huit heures sonnent; c'est en ce moment que le roi et 

. la famille royale sortent de Varennes avec une grosse ee* 



corte, et que le comte Lotiiô de Bouille^ Talnô des fils du 
marquis, rejoint M* Desions, 

Il n'y pas de temps à perdre, il faut risquer le tout pour 
le tout. On passe la rivière à gué, on croit être de l'autre 
côté de l'obstacle; les hussards lancent leurs chevaux à' 
fond de train; au bout de cent pas, on rencontre un canal 
profond, infranchissable ! 

Il faut s'arrêter; bien plus, il faut revenir sur ses pas, 
il faut joindre M. de Bouille. 

On entend des coups^de fusil, on marche au bruit : c'est 
le marquis de Bouille qui, à la tête du régiment parti de 
Mouzon, se fusilla dans, un bois avec la garde nationale. 

Les patriotes, à la vue de ce renfort, battent en retraite. 

— A Varennes ! à Varennes ! crie M. de Bouille aux 
nouveaux arrivants. 

— Le roi en est parti depuis une heure, répondent-ils. 
En effet, leur tentative inutile et désespérée a pris une 

heure. 

— N'importe, passons par Varennes, puisque c'est le 
seul passage, et, à tout prix, joignons le roi ! 

On se réunit à Royal-Allemand, que commande M. Hof- 
felise, et l'on ordonne de marcher sur Varennes. 

— Mais, dit M. Desions, Varennes est coupé par des bar- 
ricades, le pont est rompu en deux endroits. 

— Mais, disent les dragons, nos chevaux sont épuisés, 
nous ne les soutenons plus qu'avec les genoux et avec la 
bride. 

— Pied à terre alors, dit M. de Bouille, et emportons 
les barricades à pied. 
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Les dragons étaient chauffés à blanc : ils mirent pied 
à terre. En ce moment, on annonce que l'on va être 
coupé par la garnison de Verdun, qui s'avance avec du 
canon. 

Ce fut le dernier coup; le marquis de Bouille, en pleu- 
rant de rage, remit son épée au fourreau. Il avait espéré 
écrire sur le livre de Thistoirc : 

« Le marquis de Bouille a délivré son roi. » 

La main de la fatalité écrivait au contraire : 

« Le marquis de Bouille n'a pu sauver son roi. » 

Et tout cela, sans compter ces accusations d'ineptie, ou 
ces soupçons de trahison qui se traînent toujours dans 
la fange sanglaute des conspirations avortées. 

Enfin, il fallait fuir ou tomber a'ux mains de Tçunemi. 
L'ennemi, c'était la France. 

Terrible logique des guerres civiles. 

a Nous nous enfoncions avec notre petite troupe dans la 
France, armée contre nous, » dit Louis de Bouille dans la 
narration qu'il fait de cet événement. 

Le marquis ramena son régiment à Stenay, puis il sor- 
tit de la ville comme la municipalité délibérait de le faire 
arrêter. 

L'ordre en était parvenu à la frontière, qu'il fut obligé 
de franchir le sabre à la main. 

Avec le marquis de Bouille, le dernier, le suprême es- 
poir du roi quittait la France. 

C'était le 22 juin au matin que cela se passait. 

Le 22, à neuf heures du soir, un grand bruit, pareil à 
un éclat de foudre, retentit dans l'Assemblée. 



204* LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

Ce bruit se composait de Tassemblage ou plutôt du choc 
de trois mots : « II est arrêté ! » Jusque-là, ce n'était que 
l'orage ; ces trois mois, c'était la foudre. 

Le roi arrêté, qu'allait- on faire du roi ? ' . 

Qu'allait-on faire surtout de la reine, qui buvait le sang 
comme une Médicis et seprostituait commue une Messaline? 
avait dit Fréron. 

Quelle liste civile donnerait-on à cet homme qui, en se 
sauvant, avait fait (c'était la Fayette qui l'avait dit au peu- 
ple pour se tirer de ses mains) vingt sous de rente à cha- 
que citoyen? 

En effet, il y avait vingt-cipq millions de Français, et le 
roi recevait juste vingt-cinq millions de liste civile. 

Le premier sentiment de TAssemblée fut certainement 
le désir de sauver la royauté ;'0n y croyait encore; c'était 
la veille que Robespierre avait demandé à Brissot, qui 
lui annonçait qu'il allait travailler dans un nouveau jour- 
nal, le Républicain : 

— Qu'est-ce que la république? 

La scène se passait chez Pélion. 

Aussitôt l'Assemblée décrète : 

o L'Assemblée nationale, ouï la lecture des lettres et au- 
tres pièces à elle adressées par les municipalités de Varen nés, 
Sainte-Menehould et Châlons, décrète que les mesures les 
plus puissantes et les plus actives seront prises pour pro- 
téger la personne du roi, de l'héritier présomptif de la cou- 
ronne et des autres personnes de la famille royale dont le 
roi est accompagné, et assurer leur retour à Parii, 
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ïi Ordonne que, pour Texécution de ces dispositions 
MM. Latour-Maubourg, Pétion et Barnave se rendront à Va- 
rennes et autres lieux où il serait nécessaire de se trans- 
porter, avec le titré et caractère de commissaires de l'As- 
semblée nationale. 

» Leur donne pouvoir de faire agir les gardes nationales 
et troupes de ligne, de donner des ordres aux corps admi- 
nistratifs et municipaux^ et à tous les officiers civils et 
militaires, et généralement . de faire et ordonner tout ce 
qui sera nécessaire à l'exécution de leur mission. 

» Leur recommande spécialemeAt de veiller à ce que le 
resipect dû à la dignité royale soit maintenu. 

» Décrète, en outre, que lesdits commissaires seront 
accompagnés de M. Dumas, adjudant général de Tarmée, 
chargé de faire exécuter leurs ordres. » 

Après ce premier décret, vint celui-ci : 

« *!• Aussitôt que le roi sera arrivé au château des Tui- 
leries, il lui sera donné provisoirement une garde qui, sous 
les ordres du commandant général de la garde nationale 
parisienne, veillera à sa sûreté et répondra de sa personne. 

» 2«I1 sera provisoirement donné à Théritier présomptif 
• de la couronne une garde particulière, de même sous les 
ordres du commandant général; et il lui sera nommé un 
gouverneur par TAssemblée nationale. 

» 3» Tous ceux qui ont accompagné la famille royale 
seront mis en état d'arrestation et interrogés. Le roi et la 
rolne leront entcnclus dans leur déclaration, le tout sani 
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délai, pour être pris ensuite par l' Assemblée-nationale les 
résolutions qui seront jugées nécessaires. 

» 4' 11 sera donné provisoirement une garde à la reine. 

» 5o Jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné, le 
décret rendu le 21 de ce mois, qui enjoint au ministre 
de la justice d'apposer le sceau de l'État aux décrets de 
l'Assemblée nationale, sans qu'il soit besoin de la sanction 
ou de l'acceptation du roi, continuera d'être exécuté dans 
toutes ses dispositions. 

» 6® Les ministres et les commissaires du roi pour la 
trésorerie nationale, la caisse de l'extraordinaire et la di- 
rection de liquidation, sont de même autorisés provisoire- 
ment à continuer de faire chacun dans leur département 
et sous leur responsabilité -les fonctions du pouvoir exé- 
cutif. 

» Le présent décret sera publié à l'instant môme, à son 
de trompe, dans tous les quartiers de la capitale, d'après 
les ordres du ministre de l'intérieur, transmis au directoire 
du département de Paris. » 

La voiture royale, en sortant de Varennes, était accom- 
pagnée, comme nous l'avons dit, de trois ou- quatre mille 
gardes nationaux; le nombre s'augmenta Jusqu'à dix mille; 
tout cela marchait à pied, et, par conséquent, la voiture 
ne pouvait aller qu'au pas. 

Le voyage dura six jours, six jours d'agonie, pour arri- 
ver à cet autre Golgotha qu'on appelait les Tuileries. 

Pendant la première journée, et tant que l'espoir resta, 
— c'est étrange, ce que nous allons dire, — les illustres 
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fugitifs parurent accablés sous la honte» sous la chaleur, 
sous les menaces : à travers la poussière que soulevait au- 
tour de la voiture cette multitude armée, ils apparaissaient 
plutôt comme des condamnés que Ton conduit au supplice 
que comme des souverains qu'on ramène dans leur palais. 

Mais, le second jour, lorsqu'on se trouva bien face à face 
avec le malheur , sans espoir d'y échapper, l'âme de la 
reine, domptée un instant, reprit sa force, et passa comme 
d'habitude dans tout ce qui l'entourait. 

Au reste, la tranquilité de la famille royale ne fut trou- 
blée que par un seul événement; événement terrible, il 
est vrai. 

Eu avant de Sainte-Menehould, un vieux gentilhomme 
qui* avait une terre près de la ville, M. Duval, comte de 
Dampierre, parvint à grand'peine jusqu'à la voiture; là, 
il se découvrit tout ibu larmes, et demanda à la reine la 
permission dé lui baiser la main. Hélas! elle hésitait» elle 
savait que sa main donnait la mort; enfin elle la lui ten- 
dit; mais, avant qu'il l'eût touchée, il était enlevé, massa- 
cré, mis en morceaux, et rejeté, masse informe et inani- 
mée, sous les roues de la voiture, qui faillit passer sur lui. 

Entre Dormans et Épernay, la voiture royale rencontra 
les commissaires de l'Assemblée nationale : Barnave, Pétion 
et Latour-Maubourg; c'étaient les trois nuances de l'opi- 
nion publique. 

Latour-Maubourg était républicain à la manière de la 
Fayette. 

Pétion, républicain sincère, voulait la république avec 
toutes ses conséquences. 
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Barnave, comme Mirabeau , avait ressenti quelque at- 
teinte royaliste, et la pitié qu'il éprouvait pour la reine 
n'avait peut-être besoin que de cette occasion pour deve- 
nir un dévouement. 

La voiture s'arrêta. 

Alors, au milieu de la route, entourés par cette multi- 
tude qui dévorait des yeux ces trois hommes aux noms 
déjà illustres, Pétion lut à la famille royale le décret de. 
l'Assemblée qui leur commandait de veiller non-seulement 
à la sûreté du roi, mais au respect dû à la royauté^ repré- 
sentée par sa personne. 

La lecture faite, Barnave et Pétion se hâtèrent de monter 
dans la voiture du roi. 

Madame de Tourzel céda sa placer et monta avec M. de 
Latour-Maubourg dans la voiture de suite. 

La reine avait voulu s'opposer à cet arrangement; elle 
préférait garder près d'elle M. de Latour-Maubourg, qu'elle 
connaissait un peu. 

Mais celui-ci se pencha à son oreille, et lui dit : 

— Madame, je n'ai accepté la triste commission qui me 
rapproche de Votre Majesté que dans l'espérance d'être utile 
au roi. Votre Majesté peut donc compter sur moi comme 
sur le plus fidèle de ses sujets;' mais il n'en est point ainsi 
de Barnave, qui est un membre tr.è§-important de l'Assem- 
blée, et qui y exerce une grande influence; sa vanité sera 
flattée d'être dans la voiture du roi*, il est important qu'il 
y soit, et que la reine ait ainsi une occasion de le connaî- 
tra jlus particultôrement. Je la puppUe donc de trouver 
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bon que je lui cède ma place, et que je monte dans la 
voiture de suite avec madame de Tourzel. 

La reine remercia M. de Latour-Maubourg par un sou- 
rire. Elle allait redevenir femme, séduire Barnave; c'était 
une distraction. 

11 est vrai qu'il fallait une circonstance comme celle-là 
pour que Marie-Antoinette se donnât la peine de séduire 
un petit avocat de Grenoble. 

Barnave, qui était mince, se mit au fond de la voilure 
entre le roi et la reine. 

Pét^on se plaça sur le devant entre madame Éli^beth et 
madame Boyale. 

Le jeune dauphin était porté sur les genoux de sa mère, 
de sa tante ou de sa sœur. 

XVI 

Barnave. — Le voile. — Profession de foi. — Péfion. — Ses ma- 
nières communes. — L'ecclésiastique. — Mouvement de Barnave. 

— Le voile levé. — Repos de voyage. — Uépaule de Pétion. — 
Le dauphin avec Pélion. — Les boutons d'habit. — La devise. — 
Arrivée à Meaux. — Palais de Bossuet. — Les deux lête-à-têto. 

— La reine et Barnave. — Le roi et Pétion. -- Les gardes du 
corps. — L'offre refusée. — Le 25 juin. — Quehabime en cinq 
jours! —Les placards. — On rentre par les Champs-Elysées. — 
Les fusils renversés. — Question et réponse. — Une voix de la 
foale. — Mot de M. Guilhermy. — Dangers des gardes du corps. 

— Les femmes de la reine. — La sœur de madame Gampan. — 
; LHnsulteur public. — Le 11 juillet, apothéose de Voltaire. 

Nous avons dit la résolution de la reine vis-à-vis de Bar. 
nave; un léger incident vint y mettre obstacle» 
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Quand il se peDcba pour ^'asseoir, ses yeux se portèrent 
d'abord sur les trois gardes du corps et ensuite sur la 
reine; puis un léger sourire d'ironie effleura seé lèvres. 

On avait dit qu'un de ces trois gardes était M: deFersen. 
On sait que M. de Fersen passait à cette époque pour être 
Tamant de la reine. Le sourire de Barnave la frappa droit 
au cœur. 

Elle baissa son voile, et parut décidée à ne pas pronon- 
cer une parole. 

Mais, en supposant que ce sourire fût une inconvenance, 
ce fut la seule que laissa échapper Barnave. 

Beau, jeune, poli, de manières ouvertes, plein de res- 
pect pour le malheur suprême en face duquel il se trou- 
vait, Barnave ne pouvait manquer d'effacer cette première 
et mauvaise impression. 

Aussi le roi lui adressa-t-il bientôt la parole. 

On s'entretint des événements politlqpies; le roi fit sa 
profession de foi comme roi; Barnave, comme patriote, et 
Pétion, comme républicain. 

Pétion était tout le contraire de Barnave ; quoique né 
avec un caractère assez doux et qui ne manquait même 
pas d'une certaine sensiblerie, assez de mise à cette épo- 
gue, il se crut obligé d'appeler à lui, dans la circonstance 
où il se trouvait, tout ce qu*il avait de dureté dans le ca- 
ractère. 

A toutes les questions que lui faisait le roi ; 

— Moi, répondait-il, je suis pour la république. 

Puis, pendant que Barnave, avec une politesse admira- 
ble de langage, avec un esprit de convenance remarqua- 
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ble, discQtait avec le roi les questiong les pitis ardentes da 
momeDt» Pétion faisait à madame Elisabeth quelque plai- 
santerie triviale, que la vierge feignait de ne pas com- 
prendre, ou quelque plaisanterie antireligieuse, que la 
sainte repoussait. 

Ayant soif et s'étant aperçu qu^il y avait près de madame 
Elisabeth un verre et une carafe, il prit le verre, et, sans 
s'excuser, sans demander de permission aucune, il le tendit 
à madame Elisabeth pour qu'ellçJui versât à boire. 

Pour une nature* aussi aristocratique que Tétait celle de 
la reine, Pétion était un homme jugé. 

En ce moment, le hasard allait offrir aux deux commis- 
saires une occasion de faire éclater la différence qu'il y 
avait entre eilx. 

Un ecclésiastique s'approcha de la voiture, comme avait 
fait M. Duval de Dampierre,-pour offrir aux prisonniers 
rhomoiage de son respect; comme le vieux gentilhomme, 
le vieux prêtre allait payer du martyre sa religion à la 
royauté; déjà les crosses se levaient, déjà les sabres 
étaient tirés. 

Barnave s'élança à la portière. 

— Français ! s'écria-t-il avec un de ces élans qu'il ren- 
contrait parfois, non pas dans son talent, mais dans son 
cœur; Français I nation de braves ! allez- vous donc deve- 
nir un peuple d'assassins? 

Le mouvement de Barnave avait été si rapide, si véhé- 
ment, si passionné, que madame Elisabeth le retint par la 
basque de son habit, et que la reine poussa un cri de ter- 
reur. 
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Pétion ne fit pas un mouvement^ ne prononça point une 
parole. 

Dès lors, la reine fit à chacun, dans soq estime de femme 
et de reine, la part qu'il méritait; elle leva son voile. 
• Il va sans dire que ce ne fut point pour Pétion. 

Jusqu'au moment où Ton rencontra les commissaires, 
chaque fois qu'on s^était arrêté pour dîner ou pour sou- 
per, le roi et la famille royale avaient mangé seuls. Dans 
la première auberge où Ton fit halte, après que les com- 
missaires eurent joint Leurs Majestés, on ne changea rien 
à l'ordre précédent, et le service s'apprêta à se faire de la 
môme manière; mais le roi et la reine, après s'être con- 
sultés, crurent devoir inviter les commissaires à manger 
avec eux. Pétion accepta sans même se douter ou paraître 
se douter qu'on lui fit unç faveur. Mais Latour-Maubourg 
et surtout Baruave s'en défendirent longtemps; Bamave 
insista même pour rester debout et servir le roi. 

Un regard de la reine le décida; et, jusqu'à Ja fin du 
voyage, les trois commissaires mangèrent avec le roi. 

La reine, nous Pavons dit, outre le besoin qu'elle croyait 
avoir de lui, était revenue sur le compte de Bamave; il 
faut dire aussi que Barnave faisait tout ce qu'il pouvait 
pour plaire à la reine. Héritier de Mirabeau à la tribune, 
Barnave le croyait du moins, il ambitionnait d'occuper 
dans la confiance de la reine la place qu'y avait occupée le 
défunt. Hélas ! îl ignorait, le pauvre jeune homme, que 
celte place lui avait été faite entre la crainte et le mépris. 

On continuait de marcher vers Paris ; la chaleur était 
écrasante, une âpre chaleur de juin, une de ces chaleurs 
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qui exaltent les esprits en brûlant les fronts; le soleil 
faisait poudroyer la route blanche, toute scintillante de 
piques et de baïonnettes. Madame Elisabeth céda à la fati- 
gue, céda au soleil, céda à deux nuits passées sans som- 
meil, à trois journées passées dans les alarmes : elle s'en- 
dormit, et, en s'endormant, elle laissa tomber sa tête sur 
l'épaule de Pétion. 

Et voilà Pétion qui dit, dans la relation inédite qu'il a 
laissée sur le voyage de Varennes, que madame Elisabeth, 
la sainte créature que vous savez, était devenue amou- 
reuse de lui, ou tout au moins, comme on le disait dans la 
langue du temps, cédait à la natvfe. 

Grossier, sot et vaniteux, c'est trop pour un seul repré- 
sentant. 

Gela l'enhardit; il est vrai qu'il n'avait pas besoin de 
cela. Le pauvre petit dauphin, qui commençait son appren- 
tissage de prisonnier et qui allait passer de Pélion à Si- 
mon, le pauvre petit dauphin allait et venait dans la voi- 
ture; il arriva qu'il s'arrêta entre les jambes de Pétion : 
celui-ci commença par le caresser paternellement, puis 
' finit par lui tirer les oreilles et les cheveux. 

Bon Pétion, quel excellent chef de famille il devait faire 1 

La reiue le lui arracha des mains et le mit sur les ge- 
noux de Barnave. 

Barnave portait l'habit de représentant ; l'enfant s'amusa 
avec les boutons de cet habit. 

Une devise était écrite sur ces boutons. Après beaucoup 
de difficultés, le jeune prince parvint à la lire. 

Vivre libre ou mourir^ telle était cette devise.- 
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La reine regarda Barnave avec des yeux pleins de 
larmes. 

Pauvre reine ou plutôt pauvre femme! peut-être avaît- 
elle été plus belle; jamais, à coup sûr, elle n*^avait été 
plus digne et plus touchante ! Le cœur de Barnave se serra. 

On avait couché la première nuit à Châlons, la seconde 
^ à Dormans; Barnave comprenait ce supplice de la reine de 
marcher au pas au milieu de cette chaleur, de cette pous- 
sière, de ces menaces et de cette curiosité. 

Il décida avec ses deux collègues que désormais on n'au- 
rait d'autre escorte qu'une escorte de cavalerie^. 

Le prétexte qu'il donna -fut qu'on pouvait être poursuivi, 
et qu'il était important de marcher vite. 

La réalité était qu'il désirait abréger la route et, par 
conséquent, la chaleur. 

Le troisième jour, la famille royale arriva à Meaux, et 
descendit au palais épiscopal, qui est en même temps le 
palais de Bossuet. 

Il y avait un peu plus d'un siècle que cette voix élo- 
quente s'écriait : « Madame se meurt! Madame est morte! » 
C*était un grand événement, sous Louis XlV, que la mort 
de Madame. Si Madame tût morte à l'heure où nous som- 
mes arrivés, personne ne s'en fût aperçu. 

Palais sombre au reste, digne débris des temps écoulés, 
grand comme le passé, grand et simple surtout, avec son 
escalier de brique, avec son jardin borné par de vieux 
remparts; palais où l'on montrq encore aujourd'hui le ca- 
binet du grand homme ; jardin où Ton montre encore au- 

urd'hùi la sévère allée de houx qui conduisait au cabinet* 
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Lk, il aoas faut recourir à madame Gampan et à Va- 
lory. 

Là, deux téte*4*tôte euréat lieu ; madame Gampan ra- 
conte Tau .celui de la reine et de Bamaye; Vaiory ra- 
conte Tautre : celui de Pétion avec le roi. 

Barnabe ni Pétion n'en parlent i au contraire, ils nient. 

Raison de pins pour croire. 

« Pétion, dit Barnave» me recommanda spécialement de 
dire que, pendani toute La route^ noui ne nous étions pas 
quittés. » 

Si Pétion et Barnave ne se fussent point quittés, Bar- 
nave Teût dit tout naturellement sans qu'on le lui re- 
commandât. 

Croyons donc madame Gampan et non Barnaye, M» de 
Yalory et non Pétion. 

La reine trouva ce palais si beau, si triste, si selon son 
cœur ênfîn^ qu'elle prit ie brai de Bamate et se le fit 
montrer. 

Jouait-^Ue la comédie avec celui-là comme avec Mira- 
beau 7 Je ne ie crois paâ* 

On s'arrêta dans la chambre de Bossuet. 

— Ah ! madame, dit Barnave, puisque le hasard m'ac- 
corde cet honneur dé me trouvef seul quelques instants 
avec YOttS) laisseE-moi vous dire un peu de cette vérité 
qû*oti te vous a jamais dite. 

La reine né répondit point, inàlâ elle écouta : c'était 
répondre. 

-=- Que votre cause a été mal défendue ! continua Bar- 
^nave; quelle ignorance de l'esprit du temps et du génie 
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de la France! Bien des fois, j'ai été au moment d'aller 
vous otMr de me dévouer à vous. 

— Mais, monsieur, dans ce cas, quels sont les moyens 
que vous m'eussiez conseillés? 

— Un seul, madame : vous faire aimer du peuple. 

— Hélas! comment aurais-je acquis cet amour? Tout 
travaillait à me T^ler ! 

— Eh! madame; répondit Barnave, si moi, inconnu, 
sorti de mon obscurité, j*ai obtenu la popularité, combien 
vous était-il plus aisé à vous, si vous eussiez fait ou si 
vous faisiez le moindre effort, de la gnrder ou dç la re- 
conquérir! 

L'annonce que le souper était servi interrompit la con- 
versation. 

Après le souper, ce fut le tour du roi et de Pétion. 

Pélion prit le roi à part, — et comment lui était venue à 
lui, celte idée généreuse? — il lui offrit de faire évader les 
trois gardes du corps, en les déguisant en gardes nationaux. 

Au reste, les trois gardes du corps n'avaient jamais, 
comme Tout dit certaines relations, été liés sur le siège de 
la voiture. 

M. de Valory, l'un d'eux, le déclare; Barnave l'affirme; 
tous deux devaient en savoir quelque chose ^ . 

1. • Deux grenadiers, dit M. de Yalory, furent placés, la baïon- 
nette' au bout du fusil, aux côtés de Tavanl-train de la voiture, 
un peu plus bas que le siège, au moyen d'une planche attachée 
par-dessous celui-ci. Et cette mesure, donnant aux trois gardes du 
corps l'apparence de trois criminels gardés à vue, a peut-être causé 
la persuasion où l'on a été qu'ils étaient garrottés sur leur siège. 
Mais ils n'ont pas été liés une minute. » 
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De plus, on leur avait offert en route, et c'était Barnave 
toujours, d'entrer, dans une des voilures de suite et de ♦ 
changer de costume. Mais ils avaient nais une sorte d'or- 
gueil à conserver cette place et ces vêtements qui les dési- 
gnaient à la colère du peuple. 

Revenons à Toffre de Pétion. 

C'était celle d'un bon citoyen et surtout d'un cpeur hon- 
nête; c'était à la fois aimer le peuple et être miséricor-» 
dieux à son prochain. 

Qui pouvait dire ce qui allait se passer lorsqu'on ren- 
trait dans Paris? 

Le roi n'accepta point cette offre, non point sans doute 
qu'un instant cette folle idée, que Pétio» voulait les éloi- 
gner pour les faire assassiner, lui traversât l'esprit, mais 
bien plutôt il n'accepta point parce qu'il ne voulut rien . 
devoir à Pétion. 

Le lendemain arriva, c'était le 25 juin ; on allait rentrer 
dans Paris après une absence de cinq jours. 

Cinq jours! quel abime creusé pendant ces cinq jours ! 

Un fort détachement de l'armée de Paris, commandé 
par Mathieu Dumas, jittendait le roi dans cette ville, avec 
mission de le ramener dans la capitale. 

C'était une précaution prise pour qu'il n'arrivât point 
malheur aux fugitifs. 

En outre, des placards ainsi conçus avaient été affichés 
partout: 

Celui qui applaudira le roi aura des coups de bâton; 
celui qui Vinsultera sera pendu. 

I. 13 
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On aurait pu, ou aurait dû môme rentrer par la rue 
Saint-Mattin ; mais il fallait donner une iatisfactioa au 
peuple. 

Le cortège tourna Patis et rentra pat les Ghampô*- 
Élysées. * 

Au reste^ peut-être cr&ignait-on «iôittô cette large ave- 
nue où les accidents étaient impôfisibteB,et ce trajet direct, 
qiie ces rues pleines d'encombrement ^'il eût fallu tra- 
verser en suivant la rue Saint-MarUn, les boulevards et la 
rué de Richelieu. 

D'ailleurs, la rue Saint-Martin était célèbre depuis le 
terrible assassinat de Berthier. 

Chacun avait gardé sa place : lé roi et la teine danâ tes 
coins ; en se renfonçant^ ils pouvaient encore à la rigueur 
se dérober aux regards. 

Mi Mathieu Dumas, commandant de Tescorle, avait tiré 
parti de tout pour diminuer le danger; C'étaient les gre- 
nadiers qui avaient la garde de la voiture, et leurs bon- 
nets à poil coiivraient presque les portières : deùi grena- 
diers furent placés, Cdiûrne nous l'avons dili à la droite et 
à la gauche des gafdeà dn eorps; enfin une ligne dé gi?e- 
nadiers à cheval enveloppa iô tout d*une seconde Céintdre. 

La chaleur était dévorante ; la lourde bertîûe ôe t^aî- 
nalt lente et lugil.bre comme un char funéraire; l'escorte 
soulevait un nuage de poussière qui rendait Tair prefeq^ 
impossible à respirer. Plusieurs fois, Ja reine se renversa 
en arrière en criant qu'elle étouffait. Le roi demanda du 
vin, et but. Le soleil, répercuté par ôes mlûiefs «te baïon- 
nettes, éblouissait et brûlait à la fois. La foule couvrait le 
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pavé, les arbres, les toits ; elle était partout, suivant le 
cortège de son œil de flamme, grondant sourdement comme 
fait la mer qui s'apprête à Forage, et, chose plus effrayante 
que ce grondement, c'était cette foule gardant son cha- 
peau sur la tétç, tandis que la double haie de la garde 
nationale qui s'étendait de la barrière de l'Étoile aux Tui- 
leries tenait les fusils renversés comme en un jour de 
deuil. 

Oui, deuil en effet, deuil immense, deuil d'une monar- 
chie de sept siècles. 

On avait bandé les yeux de la statue de la place 
Louis XV. 

— Qu'ont -ils voulu exprimer par là?.., demanda 
Louis XVI. 

— L'aveuglement de la monarchie, répondit Pétion. 

Pendant la route, malgré rescoi:te et malgré son com- 
mandant, malgré les placards qui défendaient d'insulter 
le roi sous peine d*ètre pendu, le peuple rompit deux ou 
trois fois cette haie de grenadiers^ faible et impuissante 
protection contre cet élément qui ne connaît pas de digue 
et qu'on appelle la foule; quand ce brisement arrivait, la 
reine voyait tout à coup apparaître à la portière des hom- 
mes aux figures hideuses, aux paroles implacables; une 
fois, elle fut tellement épouvantée de l'apparition, qu'elle 
baissa les stores de la voiture. 

— Pourquoi baisser les glaces? crièrent dix frénétiques. 

— Voyez, messieurs, dit la reine, voyez mes pauvres en- 
fants dans quel état ils sont ; — et elle essuyait la sueur 
ruisselante sur leurs joues ; — nous étouffons 1 
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— Bah! répondit une voix, ce n'est rien; nous t'étoufife- 
rons bien autrement, sois tranquille! 

Au milieu de ce spectacle terrible, quelques épisodes 
consolaient l'humanité, en mettant la religion à la hauteur 
de l'infortune . 

Malgré le placard, M. Guilhermy, membre de PAssem- 
blée, resta découvert au moment où le roi passait; on 
voulut le forcer de mettre son chapeau sur sa tête, il le jeta 
loin de lui. 

— Qu'on ose me le rapporter! dit-il. 

La Fayette, à cheval avec son état-major, avait été 
au-devant de la famille royale, et avait pris la tête du 
cortège. 

Aussitôt qu'elle l'aperçut : 

— Monsieur de la Fayette, lui cria la reine, avant tout, 
sauvez les gardes du corps ! 

Le cri n'était pas inutile, car le danger était grand. 

La voiture s'arrêta aux marches delà grande terrasse; 
c'est là qu'on allait rencontrer le véritable danger, le dan- 
ger réel : la reine le comprenait bien. Aussi recommanda- 
t-elle de nouveau les gardes d>i corps à Barnave, comme 
elle les avait recommandés à M. àe la Fayette. 
• Aussi la Fayette et toute "sa garde n'étaient-ils préoccu- 
pés que d'une-chose : c'était de protéger le court mais ef- 
frayant trajet qui s'étendait des trois marches par les- 
quelles on montait sur la terrasse jusqu'au château. 

La reine exigea que le roi et ses enfants sortissent les 
premiers ; on les laissa faire : c'était aux trois gardes du 
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corps qu'on en voulait, c'était autour d'eux qu'allait se 
livrer la lutte. 

Le roi et les'enfants sortirent donc de la voiture saos 
trop de danger. 

La reine voulut descendre à son tour; mais elle se jeta 
en arrière; elle trouvait à la portière, pour lui donner la 
main, MM. de Noailles et d'Aiguillon, ce même d'Aiguillon 
des 5 et 6 octobre, ses ennemis personnels. Ils étaient là à 
bonne intention cependant; mais ils comprirent que la 
moindre hésitation pouvait la perdre; ils la prirent donc 
ou plutôt l'emportèrent. 

Ce fut un des moments les plus terribles que la reine eut 
à passer ; car, pendant quelques minutes, elle fut convain- 
cue qu'on allait la livrer au peuple ou l'enfermer dans 
quelque prison. 

Il n'en était rien; en quelques secondes, elle se trouva 
dans le grand escalier des Tuileries. 

Mais, alors, une autre angoisse la prit, angoisàe de mère, 
bien plus terrible encore que les angoisses de la reine; 
son fils avait disparu! Qu'avait-on fait du dauphin? L'a- 
vait-on en levé? ^tait-il étouffé? 

On se mit en quête de l'enfant, et on le retrouva : il 
dormait dans son lit, où on l'avait transporté. 
Venaient les gardes. 

Bamave voulut être fidèle à ses promesses jusqu'à la 
fin ; il appela la garde nationale à lui et fit croiser la 
baïonnette sur -la tête de ces malheureux, qui eussent dû, 
tant l'exaspération était effroyable, être déchirés, et qui 
ea furent quittes pour quelques légères blessures:. 

18, 
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Une consolation, sur laquelle elle ne comptait pas, at' 
tendait Ift reine en rentrant aux Tuileries. Elle trouva 
cinq ou six de ses femmes à la porte du château; la senti- 
nelle avait refusé de les laisser passer, et les poissardes les 
avaient insultées. 

L'une de ces femmes^ la tœm de madame Gampan, de- 
manda le 6ilence. 

On se tut. 

— Écoutez, dît-elle, je 8ui« attachée à la reine depuis 
Tâge de (Juinze ans; elle ïîi'a dotée et mariée; je l'ai servie 
puissante et riche; dois^je l'abanâonner maintenant qu'elle 
est malheureuse? 

— Elle a raison, s'écrièrent les poissardes, c'est sa maî- 
tresse, et elle ne doit pas l'abandonner. 

Les portes furent forcées et leis femmes de Is reine, 
introduites aux Tuileries, purent la recevoir à son ar- 
rivée. 

La vie du roi et cçlle de la famille royale étaient sauvées 
motnentanément, et c'était un miracle^ car il y avait une 
terrible haine contre eux. 

. Il fâUt, en effet, ((Ue la hàine 6oit bien grande poiir qu'un 
journaliste se décide à écrire uûe Chose du genre de 
Celle- ci: 

« Quelques bôâà patriotes, en qui lé sentiment de la 
royauté n'a pas éteint celui de la compàsiion, ont paru in- 
(fuiets de l'état moral et physique de Louiâ XVI et de sa 
famille, après Un voyage âUâsi malehcontreux ({Ue oeltii 
detSainte-Menehoul.d. 

» Qu'ils Isejrâssurent! notre ci-devànt, samedi soir, en , 
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rentrant dans ses appartements, ne se trouva pas plus 
mal à son aise qu'au retour d'une chasse fatigante et à 
peu prèd nulle; il dévora son poulet comme à l'ordi- 
naire* Le lendemain, à la fin de son dîner» il joua avec 
son fils. 

» Quant à la mère, elle prit un bain en arrimnt; ses 
premiers ordres furent de demander des chaussures en 
ïnontrant avec soin que celles de son voyage étaient per- 
cées; elle se conduisit fort lesfeipent avec les officiers pré- 
pjosés à sa ga*de particulière ; trouva ridicule et indécent 
de se voir contrainte à laisser ouvertes la porte de sa salle 
de bain et celle de sa chambre à coucher K » 

Voyez-vous le monstre qui a Pinfamle déjouer avec son 
fils ! cette Sybarite qui prend un bain en arrivant, après 
cinq jours de voiture et trois nuits d'auberge! cette pro- 
digue qui demande deÈ chaussures parce que celles de 
son voyage sont percées t celte Messaline enfin qui se cou- 
dait lestement avec les officiers préposés à sa garde parti- 
cukère, et qui trouve indécent et ridicule de se voir cofi^ 
trainte à laisser ouvertes la porte de sa salle de bain et 
celle de sa chambre à coucher ! 

L'antiquité avait aussi ses insulteurs publics, mais elle 
les prenait parmi les esclaves, ne pensant pas que jamais 
des hommes libres consentissent à remplir un si infâme 
métier. 

On voit bien que le pauvre Loustalot est mort. 

Du 27 au^8 juin, TAssemblée rend les décrets suivants: 

!• Prudhomme, Révolutions de Paris. 
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« Les gardes du corps sont licenciés. 

• Il sera donné au roi une garde qui, sous les ordres 
du commandant général de la garde nationale parisienne, 
veillera à sa sûreté et répondra de sa personne. 

» Il sera donné une garde particulière à la reine. 

» Il sera informé sur Tévénement du 21 juin. L'As- 
semblée nationale nommera Irois commissaires pris dans 
son sein pour recevoir Jes déclarations du roi et de la 
reine.'» 

Ces trois commissaires sont MH. Tronchet, d'André ei 
Duport. 

La sanction, l'acceptation du roi ettouteases fonctions 
législatives ou executives sont suspendues. 

Enfin, les ministres sont autorisés à continuer de faire, 
chacun dans leur département et sous leur responsabilité, 
les fonctions du pouvoir exécutif. 

Le 11 juillet, comme pour faire pendant à Tenterrement 
de la monarchie, eut lieu l'apothéose de Voltaire. 
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XVII 

Barnave et Mirabeau.— Tristes pressentiments de la reine. — Le 
Massacre des innocents. — Le portrait. — Le coup de lonnerro. 

— La bougie. — Le garde national. — La princesse de Lamballe. 

— La bague de cheveux. — Les luttes. — Plus de monarchie. — 
Le veto de Brissot. — La pétition. ^ L'Assemblée impopulaire. — 
Les Jacobins. — Suspension du pouvoir exécutif. —'17 juilleL — 
Les perruquiers..— Léonard. — Le dessous de l'hôtel de la Pa- 
trie. — Les drôles. — Le baril d'eau. — Terribles suites' d'une 
plaisanterie- — Du port. — Le Champ de Mars. — Verrières, le 
nain. — Fournier l'Américain. — L'aide de camp tué. — On lire 
sur la Fayette. — Robert. — Barricades enlevées. — MM. Jacques, 
Renaud et Hardi, municipaux, au champ de la Fédération. 

L'extrait que nous avons donné du journal de Pru- 
dhomrne nous a montré où en était l'esprit démocratique 
en Fi-ance. 

La reine elle-même avait été frappée au cœuret à la 
tête ; un instant, elle douta. 

Il est vrai que Barnave était pour quelque chose dans 
ce doute. 

Pauvre reine! elle est femme, femme avaat toute chose : 
c'est ce qui fit sa perte, c'est ce qui sera son excuse. 

La première fois qu'elle voit madame Gampan, elle 
s'empresse de lui dire : 

— J'excuse Barnave; un sentiment d'orgueil que je ne 
saurais hlâmer lui a fait applaudir à tout ce qui aplanis- 
sait la route des honneurs et de lï\ gloire pour la classe 
dans laquelle il est né : point de pardon pour les nobles 
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qui se sont jetés dans la Réyolûtion. Mais, si la puissance 
nous revient, le pardon de Barnave est d'avance écrit dans 
notre cœur. 

Ainsi, Barnave a réussi : s'il n'est pas aussi avant que 
Mirabeau dans l'estime de l'Assemblée, il est plus avant 
que lui dans celle de la reine. 

L'une compensera Tautr e. 

D'ailleurs, il a un grand sujet d'orgueil. 

Mirabeau s'est vendu ; Barnave s^est donné. 

Aussi, Mirabeau n'a vu la reine qu'une fois; lui, Bar- 
nave, la reverra souvent, c'est convenu. Reste à trouver 
les moyens; voilà tout« 

Peut-être aussi ce qui a fait une si vive impression sur 
la reine, que momentanément la hautaine fille de Marie- 
Thérèse en est arrivée à excuser Barnave de ce qu'un sen- 
timent, qu^elle ne saurait blâmer, Ipi a fait applaudir à 
tout ce qui aplanissait la route des honneurs, ce sont ces 
pressentiments d'un destin fatal qui l'ont prise à sa hais- 
sance, qui l'ont accompagnée en France, qui viennent de 
la faire tressaillir aux Tuileries, et qui l'accompagneront 
jusqu'à sa mort. 

Heureuse, eke n'y eût point fait attention ou les eût 
bravés ; malheureuse, ils l'épouvantent. 

Elle se rappelait qu'elle était née le 2 novembre 175&, le 
jour du tremblement de terre de Lisbonne. 

Elle se rappelait qu'en entrant en France, la tapisserie 
de la chambre où pour la première fois elle s'était arrêtée 
représentait le Massacre des innocents. 

Elle se rappelait que, lorsque madame Lebrun avait fait 
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son portrait, elle lui avait donné la même pose que ma- ^ 
dame Henriette d'Angleterre, femme de Charles l«r. 

Elle se rappelait qu'eu mettant le ]^ied bnr la première 
marche du perron de la cour de marbre de Versailtesi 
elle avait t^èsdailli ft un coup de tonn«rre tel, que M. de 
Richelieu qui l'accompagnait sedooa la tôte en dlMut : 

— Mauvais présage! 

Enfin elle se rappelait que, quelques joiif s âtânl là fuite 
du 21 juin, étant à sa toilette, éclairée par quatre bou- 
gies, la première s'éteignit toute seule, puis la âeôDndei 
puis la troisième. 

Alors, elle avait dit tout haut et comme pour se rassurer 
elle-même : 

— Je ne m'inquiète point de ce qui vient d'arriver à ces 
trois premières bougies; maiSi si la quatrième bougie a'é* 
teint, malheur à. moi ! 

Et la quatrième bougie s'était éteinte* 
Elle était bien malheureuse dans ce cbàteau des Tuile-» 
ries où la garde nationale, effraf ée de sa Tesponeabilitéi la 
gainait à vue ; oîi elle était obligée de tenir ouvertes sa salle 
de bain et sa chambre à coucher; où, u»e fois qu'elle avait 
fermé les rideaux de son lit» uti garde national vint les 
Urer, de peur qu'elle ne s'enfuit par la ruelle; où enfinj le 
roi étant venu la viêiter une nuit à une heure du matin et 
ayant fermé la porte, âon pas de la reine, mais de la femftie^ 
• la sentinelle la rouvrit trois fois en Itti dteaût i 

— Femiez-la tant que vou« voudtels, je la rcmtrîtai au* 
tant de fois que vous la fermerez* 



228 LE DRAME DE QtJATRE-YINGT-TRÈlZE 

Elle était bien malheureuse, et pourtant elle pouvait de- 
Tenir plus malheureuse encore. 

Heureusement, au moins, avait-elle retrouvé une amie, 
la princesse de LambaUe, envers laquelle elle avait été si 
ingrate. La pauvre petite Savoyarde avait si grand besoin 
d*aimer, elle qui n'avait pas pu aimer son mari, qu'elle 
pardonnait tout à la reine. En voyant ses beaux cheveux 
blanchis, elle pleura. 

La reine en coupa une boucle, en fit faire une bague 
qu'elle lui donna avec ces mots écrits dessus : Blanchis 
par le malheur. 

Cependant la reine avait eu un moment d'espoir en 
voyant les dispositions monarchiques de l'Assemblée. 

La reine comptait, sans soumettre ses calculs ou plutôt 
ses espérances à l'inévitable logique* des événements et à 
la marche fatale des choses. 

D'abord la lutte s'était engagée entre l'Assemblée et la 
cour. 

Et l'Assemblée avait vaincu. 

Puis, entre les constitutionnels et les aristocrates. 

Et les constitutionnels avaient vaincu. 

Maintenant, elle allait s'engager entre les constitution- 
nels et les républicains. 

Entre les républicains qui commençaient à apparaître et 
qui, Hercules au berceau, formulaient dans leurs premiers 
vagissements ce terrible principe : Plus de i^onarghie. 

C'était ce qu'avait dit, ou à peu près, Pétion dans le 
carrosse môme du roi. 

Les trois commissaires nommés par l'Assemblée })our 
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interroger Louis XVI eurent beau déclarer, au nom des 
sept comités, qu'il n'y avait lieu ni de mettre Louis XVI en 
jugement, ni de déclarer la déchéance; la question ne fut 
pas jugée. 

L'Assemblée adopta, mais le club des Jacobins refusa sa 
sanction à l'Assemblée. 

On avaitretiré le veto au roi. Brissot, l'auteur duPatriote 
français, le prit. 

Il rédigea une pétition dans laquelle il déclinait, au nom 
du peuple, la compétence de l'Assemblée et en appelait à 
la souveraineté de la nation, considérant Louis XVI comme 
déchu par sa tentative d'évasion, et demandant son rem- 
placement. 

On annonça que, le 17 juillet, cette pétition serait dépo- 
sée ai] Champ de Mars sur l'autel de la Patrie, et que, là 
chacun serait libre de la signer. 

Il n'y avait rien que de logique et presque de légal dans 
tout cela. 
Mais ce n'était pas l'afTaire de l'Assemblée. 
Le propre des assemblées est, en général, de se croire 
toujours au moment où elles ont été élues, de ne point 
marcher avec les événements et de se prétendre à leur 
hauteur, de ne point suivre le peuple et de prétendre 
qu'elles représentent toujours le peuple. 

L'Assemblée était devenue bien impopulaire depuis quel- 
ques jours; elle ne se faisait pas illusion, mais il était trop 
tard maintenant pour marcher dans une autre voie. D'ail- 
leurs, si elle marchait dans celte voie-iâ, c'est qu'elle la 
croyait la bonne. 

I. ,4 
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Mais cette malheureuse affaire du Champ de Mars allait 
lui tailler une rude besogne. Pour mettre la légalité do 
leur côté, quelques jacobins qui avaient bien pensé que 
cette proposition un peu vive — de ne plus reconnaitre 
Louis XVI ni aucun roi — ne passerait pas sans orage, 
s'étaient rendus à Thôtel de ville, prenant Camille Desmou- 
lins en route pour se faire autoriser ; tout le monde était 
absent de Thôtel de ville, excepté le premier syndic; les 
jacobins prétendirent avoir reçu de lui la promesse défaire 
signer la pétition ; lui prétendit ne pas l'avoir 'donnée. 

Cependant, comme dans le doute, au lieu de s'abstenir, 
les républicains bien certainement agiraient, il n*y avait 
pas de temps à perdre. 

L'Asssemblée nationale décida donc, à neuf heures du 
soir (on se rappelle que l'Assemblée nationale avait s\\S' 
pendu le roi), l'Assemblée nationale décida donc que la 
suspension du pouvoir exécutif durerait jusqu'à ce qu4 
l'acte constitutionnel fût présenté au roi et accepté par lui. 

Le roi était donc toujours roi, puisque la suspension de 
son pouvoir cesserait quand il aurait voté l'acte constitu- 
tionnel. 

C'était tout simplement une atfaire de chronologie. 

Ceux qui faisaient, après ce décret, signer une pétition 
pour ne plus reconnaître Louis XVI ni aucun roi, étaient 
donc, ce décret voté, des factieux et des perturbateurs du 
repos public* 

Et, afin qu'ils n'ignorassent de la position que leur fai- 
sait ce décret, il fut arrêté qu'on l'afficherait le lende* 
main 17 juillet, à huit heures précises du matin, avecpro- 
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clamation à son de trompe. Une plaisanterie obscène, et qui 
n^a peut-être son antécédent mêlé à aucune date sinistre, 
fit de cette journée du 17 juillet une des journées sanglan- 
tes de la Révolution; il est vrai de dire que, selon toute 
probabilité, elle Peut été sans cela. 

Entrons dans les détails; si misérables qu'ils soient, ils 
grandircmt par les événements qu'ils ont amenés. 

One des corporations qui avaient le plus souffert à la Ré- 
volution était celle des perruquiers; les perruquiers, sous 
les Pompadour, sous les du Barry et même sous Marie- 
Antoinette, étaient une puissance. Ils avaient une aristo« 
cratie, des privilèges; ils portaient Pépéô. 

Il est vrai que cette épée était souvent un simulacre : la 
lame était de bois, ou il n'y avait pas de lame du tout, et 
la poignée tenait au fourreau. ^ 

Léonard, le coiffeur de la reine, avait conquis une véri- 
table importance; c'est à lui que la reine avait confié ses 
diamants lors de sa fuite de Varennes ; et il a laissé des 
Mémoires , ni plus ni moins que Saint-Simon et H. de 
Bezenval. 

Mais, depuis quelque temps, tout allait de mal en pis 
pour la corporation des perruquiers. On marchait vers 
une sitopJicité effrayante ; et Talmia venait de leur porter le 
deroief coup par la création de son rôle de Titus, qui avait 
donné son &dm à une mod^. 

Aussi les plus cruels ennemis du nottvean régime, c'est- 
à-dire du régtoe révolutiottnaire^ c'étaient bien certaine- 
ment les perruquiers. 

Ce n'est pa& le tout : en fréquentant la haute aristocra*' 
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lie, ea tenant entre ses mains pendant des heures entières 
les têtes des plus jolies femmes de la cour, eu causant, 
avec les petits-maîtres qu'il coiffait, des bonnes fortu- 
nes auxquelles concourait puissamment le coup dépeigne 
donné d'une certaine façon, le perruquier était devenu li- 
bertin pour son propre compte. 

Or, il arriva que, le samedi soir, un perruquier qui pen- 
sait bien n'avoir pas grand'chose à faire le lendemain, eut 
ridée, pour occuper son temps d'une façon agréable, d'al- 
ler s'établir sous l'autel de la Patrie. 

Dans cette époque où Olympe de Gouges commençait à 
proclamer les droits de la femme, beaucoup de belles pa- 
triotes devaient venir avec leurs frères , leurs maris ou 
leurs amants, signer la pétition sur l'autel de la Patrie. 
Grâce aune vaille avec laquelle il ferait des trous dans les 
planches, notre observateur arriverait à son but; et, s'il 
ne voyait pas les visages des belles patriotes, au moins il 
verrait autre chose. 

Seulement, notre perruquier n'était pas égoïste, il voulut 
qu'un autre profilât de son idée et participât à son plaisir. 

Il alla proposer la partie à un vieil invalide qui était 
de ses amis, et dont il connaissait l'opinion et les mœurs. 
La chose lui agrée; seulement, l'invalide est homme de' 
précaution : son avis est qu'on ne se nourrit pas avec les 
yeux, et il propose à son tour de preudre des vivres : deux 
bouteilles de vin et un baril d'eau. 

Il va sans dire que la proposition est acceptée. 

Tous deux partent une demi-heure avant le jour, lèveat 
une planche, s'introduisent sous Tau tel de la Patrie, repia- 
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cent adroitement la planche, et commencent leur travail. 

Malheureusement, la fête n'avait point attiré qu'eux 
seuls. Dès le point du jour, le Champ de Mars s'était vivi- 
fié. Les marchandes de gâteaux et de limonade, qui espé- 
raient que le patriotisme affamerait et altérerait les signa- 
taires, commençaient à affluer. Une marchande, lasse de 
se promener sur le terre-plein, monta sur l'autel de la 
Patrie pour regarder le tableau du Triomphe de Voltaire : 
tout à coup elle sent un instrument qui pénètre dans la 
semelle de son soulier; elle crie, appelle à son secours, 
affirme qu'il y a des malfaiteurs sous l'autel; un apprenti 
court chercher la garde au Gros-Caillou, mais la garde ne 
bouge point; à défaut de soldats, il revient avec des ou- 
vriers armés de leurs outils. On pratique une ouverture, et 
l'on trouve mes deux drôles qui font semblant de dormir. 

On les tire de leur cachette.; si profondément qu'ils dor- 
ment, il leur faut se réveiller, expliquer leur présence, 
justifier leurs intentions. 

Us avouent la vérité; mais cette vérité blesse la pudeur 
des dames du Gros-Caillou; ce sont pour la plupart des 
blanchisseuses habituées à manier le battoir, et qui ta- 
pent rudement; elles prennent la. plaisanterie à l'envers. 
Dans ce moment-là, un amateur qui s'est gUssé à son tour 
sous l'autel de la Patrie, pour voir comment on est là- 
dessous, découvre le baril d'eau; il crie que c'est un baril 
de poudre, que les misérables devaient y mettre le feu et 
faire sauter les patriotes; le perruquier et l'invalide crient 
de toutes leurs forces que le baril contient de l'eau et non 
de la poudre. Il était bien simple de le défoncer aux yeux 
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de tous et d^agir selon ce qu'il contiendrait; on trouva 
plus court de tuer les deux malheureux, de leur couper 
la tête, et de promener ces têtes au bout d'une pique. 

Ge^ êYénements se passaient juste au moment où Ton 
proclamait en grande pompe le décret de TAssemblée qui 
maintenait le roi au sommet du pouvoir exécutit 

L'Assemblée avait un grand intérêt à faire un coup d'É- 
tat co0tre les jacobins; aussi, lorsqu'elle apprend le meur- 
tre du perruquier et de l'invalide, comme elle est servie 
à souhait par le hasard, elle aide encore au hasard. 

-* Messieurs^ dit son président, il vient de noud étr6 as- 
suré que deux citoyens, deux boas citoyens» ont péri tout 
è l'heure au Champ de Mars, pour avoir dit à une troupe 
ameutée qu'il fallait se conformer à la loi; ils ont été 
pendus sur-l&-champ. 

Ce président, c'était Duport; Duport, un des premiers 
jacobins, dépassé maintenant par les autres, par Robes- 
pierre, Brissot, Santerre. 

Regnault de Saint- Jean d'Angely confirme cette nouvelle 
et y ajoute des détails^ 

•^ Ce sont dedx gardes nationaux qui ont réclamé reiê- 
cution de la loi, dit-il. Je demande la loi martiale; 11 faut 
que l'Assemblée déclare criminels de lèse-nation ceux qui, 
par écrits individuels ou collectif^, porteraient le peuple à 
résister. 

Aussitôt l'Assemblée, sous l'impression de cette nouvelle 
faussée, décrète que M. le président et M* le maire, Duport 
et Bailly, s'assureront de 1& vérité des faits pour prendre 
deô mesure» rigoureuses, si elle est reconnue telle. 
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La Téritô ne peut pas être reconnue telle, puisque telle 
elle n'est point; et cependant les mesures rigoureuses se- 
ront prises. 

Robespierre était à FAssemblêe, il sort et court avertir 
les jacobins de ce qui se trame contre eux. Au club, il 
trouve trente personnes à peine. On expédie Sanlerre 
"pour retirer la pétition. 

Vers midi, l'on commence à venir au Champ de Mars. 
Madame Roland y arrive vers cette heure; on y trouve de 
forts détachements de troupes avec des canons; ces trou- 
pes et ces canons sont là à propos de l'assassinat du 
matin. 

Comme les nouveaux vernis n'ont aucun rapïjort avec 
les assassins du Gros-Caillou, ils ne s'inquiètent ni de ces 
canons, ni de :ces troupes, qui, d'ailleurs, vers midi, 
n'ayant rien à faire là, se retirent, laissant deux ou trois 
cents personnes à peine autour de l'autel de la Patrie. 

Au nombre de ces trois cents personnes se trouvaient 
Robert et sa femme, mademoiselle de Kéraiio, dont nous 
parlerons quand nous passerons en revue les femmes de 
la Révolution; Brune, futur général, présentement ouvrier 
typographe; Hébert, Chaumette; Weber, le valet (1^ cbam- 
bre de la reine. 

Sans doute, Marie*Antoinette l'avait envoyé là, lui, son 
homme de confiance, pour lui rendre compte de ce qui 
allait se passer. La chose lui importait, c'était pour elle 
une question de vie et de mort. 

Puis erraient çà et là ces hommes terribles, ces incon- 
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niis au visage sinistre, qu'on ne voit qu'aux jours de ré- 
volution, dont on apprend tout à coup les noms quand il 
y a eu quelque massacre : 

Un nain qui a disparu depuis le 6 octobre, gnome bossu 
qui sera rentré dans les entrailles de la terre, qu'on en a 
vu sortir la veille et qui a traversé Paris à cheval, comme 
une vision fantastique. 

Celui-là on le connaît déjà : il se nomme Verrières. 

Puis Fournier, Fournier qu'on appelle l'Américain, non 
pas qu'il soit né de l'autre côté de la mer, il est Auver- 
gnat, mais il a été commandeur de nègres à Saint-Domin- 
gue, puis négociant, puis marchand de vin; aujourd'hui, 
il est ruiné; il réclame, il pétitionne, demande; l'Assem- 
blée renvoie ses pétitions; et, dans son irritation maladive 
et affamée^ il tue. 

Il est armé pour l'occasioTi, et ne tardera pas à se servir 
de son arme. 

C'est à midi que, sur Tordre de l'Assemblée, transmis 
à la Fayette, arrivent les premières troupes, conduites par 
un de ses aides de camp. Lequel? On ne le nomme pas; la 
Fayette a toujours eu tant d'aides de camp, que l'on s'y 
perd. 

Un^oup de feu part des glacis, et l'aide de camp est 
blessé. 

Un quart d'heure après, arrive la Fayette; à son tour, 
il traverse le Gros-Caillou; il a avec lui deux ou trois 
mille hommes et des canons. Il trouve les coquins que j'ai 
dits occupés à faire une barricade. Il marche dessus avec 
ses hommes et la démolit; à travers les roues d'une cha- 
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rette, Fournier lire à bout portant un coup de fusil sur la . 
Fayette : le fusil rate. 

A rinstant môme, Fournier est pris; mais la Fayette le 
relâche. S'il l'eût fait fusiller à l'instant môme, il rendait 
un grand service à Thumanitô. 

Alors, il marche à Tautel de la Patrie. 

Un envoyé des jacobins venait d'annoncer aux patriotes 
que la pétition lue la veille ne pouvait plus être signée; 
que cette pétition, quand elle avait été écrite, supposait 
que l'Assemblée n'avait pas statué sur le sort du roi; que, 
FAssemblée ayant décrété son innocence et son inviolabi- 
lité dans sa séance du samedi soir, la Société allait s'occu- 
per d'une nouvelle rédaction qu'elle présentera à la si- 
gnature. 

Robert propose alors de rédiger séance tenante cette 
pétition, et de la signer à l'instant môme sur l'autel de la 
Patrie. 

La motion est adoptée à l'unanimité et par acclamation. 
C'est de cette rédaction que l'on s'occupe au moment où 
la Fayette emporte la barricade, et la pétition vient d'être 
rédigée lorsque la Fayette arrive pour s'assurer que tout 
est tranquille à l'autel de la Patrie. 

On y signe la pétition, et il est impossible qu'un acto 

aussi important s'accomplisse plus tranquillement que ne 

s'accomplit celui-là. Cette pétition, elle est déposée avec 

toutes ses signatures aux archives de la Seine. Prudhomme 

la rapporte tout entière dans son récit des événements de 

la journée. Michelet la croit écrite par Robert, dont le nom 

est au baa, et dictée par sa femme. 

14. 
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Cependant, qnoictu'il ait raté au Champ de Mars, le coup 
de fusil de Fournier l'Américain a fait grand bruit à l*As- 
semblée nationale. 

Le président envoie en toute hâte à ITiôlel de ville dire 
que Ton s'égorge sur le champ de la Fédération. 

Le maijpe décide que l'on enverra trois municipaux au 
Champ de Mars, avec une escorte nombreuse de garde na- 
tionale, pour sommer les attroupements de se retirer: Ces 
trois municipaux sont MM. Jacques, Renaud et Hardi. 

Il était deux heures de Taprés-mldi lorsqu'ils arrivèrent 
au Champ de Mars. 

XVIII 

Allocation des manicipanx. — Douze commissaires. — Le cheva- 
lier de Saint-Louis. — Bailly. -^ Le drapeau rouge. — Au Champ 
de Mars!— La pétition se signe. — La pyramide vivante, — < te 
tambour, — Douze mille chevaliers de Saint-Louis. — Le coup 
de fusil. — Le régiment de dragons. — La troisième décharge. -— 
Les canonniers. — Deuil immense. — M. Provant. — Fermeté de 
la reine^ -« Pusillanimité det jaoQhina* ^ Maditmo tloliuild, 



Les signataires de la pétition qui dominent lé terrain, 
placés qu'ils sont sur l'autel de la t'atrie, voient un cor- 
tège assez considérable et envolent une députalion au- 
devant de lui. 

Les trois otecîers municipaux marchent droit à l'autel; 
an milieu d*une multitude effarée et en tumulte, ils voient 
des citoyens arrivant en ordre avec leurs femmes et leurs 
enfants. Ces citoyens appartiennent pour la plupart à la 
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haute bourgeoisie; ils signent sans bruit^ sans éclat, la 
pétition, non pas sur la pétition même, mais sur des 
feuilles volantes (on en a sauvé cinquante, toutes char- 
gées de signatures); ils demandent à connaître cette péti- 
tion, on la leur lit. 

— Messieurs, disent-ils après cette lecture, nous som- 
mes enchantés de connaître vos dispositions; on nous 
avait dit qu'il y avait du tumulte, c'était une erreur : la 
pétition est telle que nous Peussions rédigée nous-mêmes, 
nous la signerions si nous n'étions pas revêtus d'un 
caractère officiel. Nous allons rendre compte de ce que 
nous avons vu, de la tranquillité qui règne au Champ de 
Mars, et, loin de vous empêcher de faire votre pétition, si 
l'on vous troublait, nous vous aiderions de la force pu- 
blique, et, si vous en doutez, nous vous ofifrirons de rester 
parmi vous en otages jusqu'à ce que toutes les signatures 
soient apposées. 

Le moyen de se défier de pareils hommes! aussi, non- 
seulement on les traite en frères, mais encore on les charge 
d'une négociation. 

Deux citoyens ont été arrêtés dans une rixe qui s'est 
élevée entre eux et l'aide de camp de la Fayette; on re- 
présente aux municipaux que les deux prisonniers sont 
complètement innocents du fait dont on les accuse, cent 
personnes répondent pour eux : il faut donc qu'ils soient 
mis en liberté. 

— C'est bien, répondent les municipaux, nommez une 
députation : elle viendra avec nous à l'hôtel de ville, et 
justice sera faite. 
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On nomme douze commissaires, qui partent avec les 
municipaux. 

Ce n'est pas tout : ceux-ci, en s'en allant, promettent de 
faire retirer les troupes; et, en effet, ils exécutent leur 
promesse, et le Champ de Mars est libre une seconde 
fois. 

L'Assemblée apprend ces événements au fur et à mesure 
qu'ils se passent. Ce n'est point là ce qu'il lui faut. A la 
fin de la journée, la pétition sera couverte de cinquante 
mille signatures, et il sera évident que son esprit est en 
désaccord avec l'esprit du peuple. Elle envoie message sur 
message à Bailly. 

Il faut absolument que les signataires du Champ de 
Mars soient des factieux; il faut surtout que la pétition 
disparaisse. 

Aussi, quand les commissaires du Champ de Mars arri- 
vent, leurs trois municipaux en tête, trouvent-ils l'hôtel 
de ville entouré d'une foule de baïonnettes. 

Les trois municipaux prient les commissaires d'attendre 
un instant. Ils entrent; on ne les revoit plus. 

En ce moment, le corps municipal sort. Un des délé- 
gués, chevalier de Saint-Louis, portant sa croix avec un 
ruban tricolore au lieu de la porter avec un ruban rouge^ 
s'adresse alors à Bailly, et lui expose l'objet de sa mission. 

Bailly était fort pâle; il avait un sentiment réel du juste 
et de l'injuste, et il sentait qu'on l'entraînait à une mau- 
vaise action. 

Cependant il tient ferme. 

— Messieurs, dit-il, vous avez promis la liberté des pri 
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Bonniers, c'est bien ; mais, moi, je n'entre pas dans toutes 
ces promesses-là. Je vais marcher sur le champ de la Fé- 
dération et y mettre la paix. 

— La paix! répond Toficier de Saint-Louis; mais tout 
est calme sur le Champ de Mars, plus calme certainement 
qu'ici. 

Alors, un municipal l'interrompt. 

— Qu'est-ce que cette croix? dit-il au chevalier, et à 
quel ordre, je vous prie, appartient le ruban qui la sup- 
porte? 

— Cette croix, monsieur, c'est la croix de Saint-Louis. 
Quant au ruban qui la supporte, c'est un ruban tricolore; 
on m'a décoré de cette croix, et je l'ai décorée du ruban 
national. Si vous doutez que j'aie le droit de la porter, 
allons au pouvoir exécutif, et vous verrez si je l'ai ga- 
gnée. 

— C'est bon, interrompit Bailly, je connais monsieur, 
c'est un honnête citoyen ; c'est pour cela que je le prie, 
ainsi que ceux qui l'accompagnent, de se retirer. 

Sur ces entrefaites, le capitaine de la troupe du centre 
du bataillon Bonne-Nouvelle pénètre jusqu'à Bailly. 
— Monsieur le maire, s'écrie-t-il, ne croyez rien de ce 
que Ton vous dira sur la prétendue tranquillité du Champ 
de Mars; le Champ de Mars est plein de brigands! 

— Vous le voyez, messieurs, dit le maire aux délégués. 
Puis, se retournant vers ceux qui raccompagnent : 

— Marchons 1 dit-il. 

Les délégués sont alors refoulés sur l'hôtel de ville, à 
l'une des fenêtres duquel ils voient flotter le drapeau 



342 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

rouge, signal auquel on fécondait qu'on est sous Pemplre 
de. la loi martiale. 

En ce moment, un dernier message arrive de PAssem- 
blée, et cette nouvelle se répand dans les groupes, que 
cinquante mille brigands sont réunis au Champ de Mars, 
et vont marcher sur TAssemblée. 

Alors, tout ce qu'il y a de gardes soldés sur la place de 
Grève, c'est-à-dire d'hommes à Bailly et à la Fayette, salue 
le drapeau rouge d'acclamations frénétiques et crie : 

— Au Champ de Mars! au Champ de Marsl 

Ce n'est plus Bai41y, le pauvre astronome, Thomme de 
cabinet, qui conduit toute cette multitude armée, c'est elle 
qui l'entraîne. Déjà une première fois, le jour de la prise 
de la Bastille, le jour où on le nomma maire, comme Hullin, 
le môme qui commande encore aujourd'hui la garde sol- 
dée, le conduisait à Notre-Dame, il disait avec un sombre 
pressentiment : 

— N'ai-je pas Tair d'un prisonnier qu'on mène à la 
mort? 

Cette fois, la ressemblance est bien plus frappante ea- 
core. 

Cette fols, c'est bien véritablement à la mort qu'on le 
mène, et cette journée du 11 Juillet, ce sera sa m'ort. 

« Ce jour vous versera un poison lent jusqu'au dernier 
de vos jours, » lui disait le lendemain un journaliste du 
temps. 

Cependant, en attendant le retour des commissaires, on 
continue de signer la pétition du Champ de Mars ; seule- 
ment, au fur et à mesure que la journée s'écoule, les si- 
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gnalaires arrivent plus pressés : ce n'est plus trois cents 
personnes, ce n'est plus mille, c'est vingt mille personnes 
qui se promènent au Champ de Mars, et qui signent à Tenvi 
sur les quatre côtés de Pautel, tandis que tout alentour on 
forme des rondes et Ton chante. 

Ces chants et ces danses ne manquent ni d^auditeurs ni 
de spectateurs. Les quatre angles de l'autel de la Patrie 
présentaient quatre massifs gigantesques reliés entre eux 
par des escaliers si larges, que quatre bataillons eussent 
pu monter à -la fois, chacun par une de ses faces. 

Tous ces escaliers étaient chargés de curieux auxquels 
chaque marche offrait quarante à cinquante sièges. 

L'autel de la Patrie ressemblait donc de loin à une mon- 
tagne animée, à une pyramide vivante, à une pacifique 
tour de Babel. 

Tout à coup, on entend le tambour; la garde nationale 
du faubourg Saint-Antoine et du Marais débouche par 
le Gros-Caillou, et vient se mettre en ligne, en face des 
hauteurs de Ghaillot, ayant derrière^ elle le bâtiment de 
l'École militaire. 

Elle est renforcée d'un bataillon de garde soldée; en ef- 
fet, cette garde nationale du faubourg Saint- Antoine et 
du Marais n'est pas sûre, au point de vue de l'opinion de 
la Fayette et de Bailly, bien entendu. 

Presque en même temps, entre la garde soldée tout en- 
tière; celle-là, elle marche droit vers le centre et se range 
à deux cents pas de l'autel de la Patrie. 

Il y a une chose à remarquer dans ce corps, c'est qull 
y a plus d'officiers que de soldats. 
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Presque tous ces officiers sont ou nobles ou chevaliers 
de Saint^Louis. 

• Il y a douze mille chevaliers de Saint Louis à Paris, » 
dit un journal. « On en a- fait trente mille depuis deux 
ans, » dit un autre. 

- On exagère toujours": mettons moitié, comme faisait M. de 
Longueville pour les amants de sa femme. 

Le troisième corps arrivait par le pont de bois, situé où 
est aujourd'hui le pont d'iéna; il accompagnait Bailly et 
portait le drapeau rouge. 

La loi veut que Ton fasse les sommations préparatoires : 
le maire s'avance ; mais, aux premiers mots qu'il prononce, 
une grêle de pierres part d'un groupe de gamins, en môme 
temps qu'un coup de fusil, qui va blesser un dragon à dix 
pas de Bailly. 

Ce coup, qui l'a tiré? Fournier l'Américain, sans doute; 
cette fois, son fusil n'a pas raté. 

A ce coup de fusil, la garde nationale répond par une 
décharge à blanc qui, étant faite sans balles, ne tue et ne 
blesse personne. • 

Malgré cette décharge, personne? ne bougea; les trois 
sommations d'usage n'avaient point été faites. Ceux sur- 
tout qui étaient assis sur l'autel de la Patrie ne se préoc- 
cupèrent aucunement de cette décharge, et attendirent. 

En ce moment, la plaine fut erivahie par la cavalerie; un 
régiment de dragons, — les dragons étaient fort royalistes, 
— un régiment de dragons s'élançait au grand galop, la 
pointe des sabres en avant. 

Dès lors, toute cette foule roula comme un tourbillon de 
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poussière; de tous côtés il y avait des troupes; ne sachant 
où fuir, elle se rua vers l'autel de la Patrie. 

Cet autel, on le regardait comme un lieu de refuge, plus 
sacré que ne Tétait l'autel des dieux chez les anciens, Tau- 
tel de Dieu au moyen âge. ^ 

Il y avait trois jours qu'on y avait dit la messe. 

On entendit une seconde décharge; mais, à cette dé- 
charge, comme à la première, rien ne tomba. 

Tout à coup une troisième décharge retentit; celle-là, 
c'est la garde soldée qui Ta faite. Aussi, un cri effroya- 
ble composé de dix mille cris se fait-il entendre ; tout 
le groupe de l'autel de la Patrie semble s'envoler comme 
un groupe d'oiseaux; seulement, trente- ou quarante 
morts restent immobiles sur la place; vingt-cinq ou trente 
blessés se traînent, se soulèvent, retombent, chacun es- 
sayant de fuir selon la gravité de la blessure qu'il a reçue, 
selon la force qui lui reste. 

Rien n'est contagieux comme le bruit, la flamme et la 
fumée; en voyant ce qui se passe> les artilleurs, sans sa- 
voir ce qu'ils font sans doute, approchent la mèche de leurs 
canons ; ils vont tirer à mitraille au milieu de cette foule 
éperdue. 

La Fayette, pour les arrêter, se jette avec son cheval à 
la bouche des canons. 

La plupart des fugitifs n'avaient vu ni municipalité ni 
drapeau rouge. 

Nous avons tous été témoins de la fameuse affaire du 
23 février; eh bien, ce fut quelque chose de pareil, d'aussi 
inattendu, d'aussi meurtrier, d'aussi terrible. 
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Seulement^ le réraltat ne fut pas le inéme. 

Trente ou quaràote citoyens forent tués; mate, en fé- 
vrier, an lieu de consolide^ le parti monarcbiste, cette 
fusillade le tua. 

i La royauté de Juillet a glissé dans le sang du boolerard 
des Capucines. 

Qui ordonna de tirer à balle? C'est ce que nul ne eut ja- 
mais; cet ordre ne sortit ni de la bouche de la Fayette ni 
de celle de Bailly, les seuls qui eussent droit, l'un comme 
commandant général, Tautre comme maire, de donner cet 
ordre. 

Le deuil fut immense; pendant trois Jours, un véritable 
linceul couvrit Paris^ 

Un garde national du bataillon Saint^Nioolas^ H. Provant, 
se brûla la cervelle en laissant ces mots : 

« J'ai juré de mourir libre; la liberté est perdue, je 
meurs! » 

La terrible fusillade eut un écho dans tous les coeurs ; 
mais où cet écho résonna de la façon la plus menaçante^ 
ce fut aux Tuileries et aux Jacobins. 

La reine faillit s'évanouir; elle sentit que le coup venait 
de ses amis; il y avait longtemps qu'ils la poussaient au 
gouffre. 

Cependant elle ne fit rien d'indigne d'elle. 

Les Jacobins eurent moins de fermeté qu'une femme : 
ils désavouèrent les imprimés faux ou falsifiés qu'on leur 
avait attribués, et déclarèrent qu'ils juraient de nouveau 
fidélité à la Constitution, obéissance aux décrets de l'As- 
semblée, 



IB DRÂMS DE 0UATBE-YIN6T-TEBIZS 247 

ils avaient bien, au reste, un peu raison de craindre; 
une heure après la fusillade, la garde soldée, passant, pour 
revenir, par la rue Saint- Honoré, s'arrêta devant les Jaco- 
bins, hurlante et menaçante. 

— Qu'on nous en donne Tordre, criait-elle, et nous éven- 
trerons cet antre à coups de canon. 

On entendait tout cela du dedans; Talcrte y fut chaude; 
UB des membres eut si grand'peur, qu'il essaya de se sau- 
ver par la tribune des femmes. 

Madame Roland y était; à sa voix, il eut honte de sà lâ- 
cheté et redescendit dans la salle. 

Cependant tout se passa en menaces, sans que les me- 
naces eussent aucune suite ; on ferma les grilles pour em- 
pêcher d'entrer ceux qui étaient dehors, mais ceux qui 
étaient dedans purent sortir. 

Robespierre y était : il sortit comme les autres ; seule- 
ment, le danger était plus grand pour lui que pour les 
autres, car déjà on le désignait comme le chef des jaco- 
bins. 
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XIX 



Vive Robespierre t — Un manvais ami. — Le menuisier Duplay. 
— Boyon et Suleaa. — On ne profite pas du coup d'État. — Les 
jacobins. — Robespierre à la tribune. — Insinuations de son dis- 
cours. — Barnaye. — La reine. — Fin de la Constituante. —La 
Constitution acceptée. — Le roi à rAssemblée. — Retour de 
la séance. — Scènes d'intérieur. — Salles provisoires. — Articles 
de la Constitution. — Le serment. — La Législative. — Résumé 
des travaux de la Constituante. 



Au lieuMe" remonter vers le Marais qu'il habitait, Robes- 
pierre descendit vers le faubourg Saint-Honoré qu'habitait 
Pétion; sans doute allait-il lui demander un asile : il fut 
reconnu. 

— Vive Robespierre ! crièrent les groupes. 

Certes, en ce moment, Robespierre eût fait bon marché 
de l'enthousiasme qu'il excitait, et se fût contenté d'une 
moindre popularité; mais il fallait qu'il subit l'amour que 
le peuple avait pour lui. 

Un homme cria : 

— S'il faut absolument un roi à la France, pourquoi pas 
lui aussi "bien qu'un autre? 

Encore deux ou trois amis pareils, et Robespierre ii'al- 
lait pas jusqu'à la porte Saint-Honoré. 

Heureusement, la boutique d'un menuisier était ouverte, 
et le menuisier se tenait sur sa porte: c'était un grand 
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patriote; quelque risque qu'il courût à sauver Robespierre, 
il résolut de le tenter. Il le saisit par le bras, et le tira 
dans sa maison. 

— Tiens, madame Duplay, dit-il à sa femme, je te le 
contie, prends-en bien soin ; moi, je reste à la porte, et, 
tant que je vivrai, pas un ne passera, je t'en réponds I 
11 tint parole, personne ne passa. 
De son côté madame Duplay, fanatique de Robespierre, 
s'empara de lui, et l'entraîna dans Tarriére-boutique, où 
il demeura son prisonnier. 

A partir de ce moment, Robespierre fut de la maison, et 
on le considéra comme faisant partie de la famille, qui se 
composait du mari, de la femme et de deux jeunes filles. 
Les Jacobins avaient tort d'avoir peur; mais ils croyaient 
leurs ennemis plus hardis au mal qu'ils ne Tétaient : ce 
sang qu'ils ne savaient comment laver embarrassait fort 
les vainqueurs; ils cherchèrent des conspirations qu'ils ne 
trouvèrent point; ils en fabriquèrent qu'ils ne purent sou- 
tenir; ils proposèrent de fermer les clubs et n'osèrent pas. 
On se contenta de voter un décret qui condamnait à trois 
ans de fers quiconque aurait formellement provoqué au 
meurtre, et à la prison ceux qui, par des écrits ou autre- 
ment, auraient aussi provoqué formellement à la désobéis- 
sance aux lois. 

Au lieu d'autoriser le comité des recherches à pousser 
l'enquête, on renvoya TafiFaire aux tribunaux; ils décré- 
tèrent d'accusation deux journalistes et deux journaux : 
Royou, VAmi du roi, et SuJeau, les Actes des Apôtres. Ce 
ne fut que le 20 juillet que l'on fit chercher Fréron, que 
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le 4 août que l'on saisît rimprimerie de Marat, et que le 9 
qu'on donna Tordre d'arrêter Santerre, Danton, Legendre, 
Brune et Momoro. 

« Le 18, dit madame Roland, Robert, qui avait écrit la 
pétition, et sa femme, qui l'avait dictée, traversaient tout 
Paris pour venir diner chez moi, le mari en habit bleu cé- 
leste et la femme en grandes plumes. » 

11 arriva, cette fois encore, ce qui arrive toujours en 
pareille circonstance quand on n'a pas le courage de pro- 
fiter d'un coup d'État qu'on a eu le courage de faire : les 
jacobins, qui s'étaient crus perdus, respirèrent peu à peu, 
puis levèrent la tête; abattus un instant à Paris, ils avaient 
énormément grandi en province. En juillet, la province 
comptait quatre cents sociétés; sur ces quatre cents, trois 
cents correspondaient également avec les Feuillants et les 
Jacobins, cent avec les Jacobins seuls. 

De juillet à septembre, il se créa six cents autres sociétés, 
dont pas une seule ne correspondit avec les Feuillants. 

il est vrai de dire que la société des jacobins de Paris, 
mal étouffée sous le pied de Lameth et de Duport, s'était 
reconstituée sous l'influence de Robespierre, et que Robes- 
pierre commençait à être Thomme lopins populaire de 
France. 

D'ailleurs, il est là, chez son menuisier, en face de l'As- 
somption; et, comme un soldat toujours à sou poste, il 
veille à la fois sur l'Assemblée, sur les Feuillants et sur 
les Jacobins. 

Enfin, au milieu du club républicain qui se reconstitue 
pour paraître tout à coup plus grand qu'il n*aura jamais 
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été, chaque jour ajoutant un rayon à la popularité crois* 
santé de Robespierre, on atteint le l*' septembre; la révi- 
sion de la Constitution est terminée, l'œuvre de l'Assemblée 
nationale est finie» 

Robespierre attendait avec ixnpatieoce cette dernière 
séance; il savait que le triomphe est à celui qui frappe le 
dernier coup; comme David, depuiâ longtemps il balan- 
çait sa fronde, il avait depuis longtemps choisi la pierre 
et le but. 

Il s'agissait de tuer du même coup Baruave, Duport et 
Lameth. 

Le moment est opportun, Theure est venue, il monte à 
la tribune. 

« Nous voilà donc, dit41, arrivés à la fin de notre longue 
et ptoible carrière; il ne nous reste plus qu'à lui donner 
la stabilité et la durée. Que nous parle*t-on de subordon- 
ner la Constitution à Taceeptation du roi? Le sort de la 
GonstiUition est indépendant du vœu de Louis XYI; je ne 
doute pas qu'il ne l'accepte avec transport : un empire 
pour patrimoine, toutes les attributions du pouvoir eicé* 
cutif, quarante millions pour ses plaisirs personnels, voilà 
ce que nous lui offrons. M'attendons pas, pour le lui offrir, 
qu'il soit éloigné de la capitale et entouré de funestes 
conseils; offrons-le-lui dans Paris, disons-lui: « Voilà le 
» trône le plus puissant de f univers, voulez-vous Taccep* 
» ter? » Ces rassemblements suspecte, ce plan de dégarnir 
les frontières, les menaces de vos ennemis extérieurs, les 
manœuvres de vos ennemis du dedans, tout oe]a vous 
avertit de presser rétablissement d'un ordre de choses qui 
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rassure et fortifie les citoyens; si ou délibère quand il 
faut jurer, si on peut attaquer encore notre Constitution, 
après l'avoir attaquée deux fois, que nous reste-t-il à 
faire? Reprendre nos armes ou nos fers. (Les tribunes ap- 
plaudissent, la gauche s'agite et murmure,) Monsieur le 
président, continue Robespierre, je vous prie de dire à 
M: Du port de ne pas m'insulter. » 

Duport ne disait pas un mot, mais il fallait bien lancer 
cette pierre qu'il faisait siffler autour de sa tête; il reprit, 
les yeux fixés sur Duport : 

« Je ne présume pas qu'il existe dans celte assemblée un 
homme assez lâche pour transiger avec la cour sur un: 
article de la Constitution, assez pertide pour vous faire 
proposer par la cour des changements nouveaux que la 
pudeur ne lui permettrait pas de proposer lui-môme (et 
tous les yeux suivaient la direction des yeux de Robes- 
pierre); assez ennemi de la patrie, continua-t-il, pour 
discréditer la Constitution, parce qu'elle bornerait sa cu- 
pidité (applaudissements frénétiques) ; assez impudent 
pour avouer qu'il n'a cherché dans la Révolution qu'un 
moyen de se grandir. Non, ajouta-t-il en regardant alter- 
nativement Barnave et Lameth, comme il avait regardé 
Duport; non, nous avons été envoyés pour constituer la 
nation, et non pour élever la fortune de quelques indi- 
vidus, non pour favoriser la coalition des intrigants avec 
la cour, pour leur assurer le prix de leur complaisance et 
de leur trahison. » 

Chaque mot de ce discours était une goutte de plomb 
fondu tombant sur la tête du triumvirat. 
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De Barnave surtout. 

Pauvre Barnave! C'était bien sérieusement, c'était bien 
profondément qu'il voulait sauver la reine. 

Il la voyait de temps en temps, pendant quelques mi- 
nutes^ la nuit. La femme de chambre de confiance de la 
reine l'attendait la main sur le bouton d'une porte entr'ou- 
vertc. C'était par les entre-sols qu'il entrait. Un jour, la 
reine réfléchit que Barnave, peut-être, ne se croirait pas 
obligé à un secret qu'il partagerait avec une femme de 
chambre, et elle renvoya la femme de chambre; et ce fut 
elle-même, la reine de France, la fière Marie- Antoinette, 
qui attendit Barnave; Barnave, hélas! qui bientôt devait 
être aussi impuissant qu'elle I Barnave, dont Robespierre, 
dans cette dernière séance de l'Assemblée nationale, devait 
achever de tuer la popularité. 

L'Assemblée nationale mourut comme toute assemblée 
législative, en se débattant misérablement contre la mort; 
tout le monde désirait qu'elle finit, et Ton peut croire, 
malgré l'horreur instinctive que toute chose animée a du 
néant, on peut croire qu'elle le désirait elle-même. 

C'est qu'elle sentait instinctivement que, tombée aux 
yeux des contemporains, elle se relèverait dans l'estime 
de la postérité , cette grande Constituante qui avait voté 
trois mille lois. 

Mais elle avait accompli son œuvre; elle devait céder 
la place à la Législative, cette mère de la Convention : 
pour lutter contre la grande conspiration des rois et des 
prêtres, il fallait la conjuration des déicides et des régi- 
cides, c'est-à-dire des jacobins. 

I. 15 
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La ConstitulioD, présentée au roi le 3 septembre, fut ac- 
ceptée par lui le 13. 

11 y avait eu de gratides luttes pour arriver à cette ac- 
ceptation. 

« RefuBeï, et périssez s'il le faut, » écrivait Burke à la 
reine. 
• « Acceptez, » écrivaient Léopold et le prince de Kaunitz. 

« Acceptez, » disaient Bamave et les constitutionnels. 

Le roi se débattit longtemps. 

— Je ne vois pas, disait-il, dans celte constitution, des 
moyens suffisants d'action et d^unité. 

On le pressait cependant. 

— Puisque les opinions sont divisées stlr cet objet, 
dit-il. Je conseûs que rexpériénce en demeure seule 
juge. 

C'était là une singulière acceptation. On fit semblant de 
ne pas l'avoir entendue. On s*en contenta. 

La Fayette leva les consignes, le roi cessa d'être le pri- 
sonnier de Paris pour redevenir le chef de la nation. Une 
amnistie générale, demandée par le roi, fut acceptée par 
les représentants. Le lendemain, le roi parut à l'Assemblée 
avec la seule croîx de Saint-Louis. 

Les autres ordres avaient été abolîif. 

Le roi se plaça près du président et dit : 

« Je viens vous dire ici solennellement racceptatîôû que 
j'ai donnée à l'acte constitutionnel : je jure d'être fidèle 
à la nation et d'employer tout le pouvoir qui m'est délégué 
à maintenir la Constitution et à faire eiécuter les décrets. 
Puisse cette grande et mémorable époque être celle du ré- 
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tablisflement de la paix et devenir le gage du bonheur du 
peuple et de la prospérité de l'empire. » 

A ces paroles, les applaudissements éclatèrent de tous 
côtés dans la salle et dans les tribunes. On lisait la même 
pensée sur tous les visages. 

*^ Ah ! si la Révolution pouvait être ânie I 

La Révolution commençait^ 

La reine avait assisjlé à la séance dans une loge particu- 
lière ; à son retour, madame Gampan remarqua son si- 
lence absolu et son air profondément triste^ Le roi arriva 
chez elle par Tlntérieur : il était pâle et avait le visage si 
fort bouleversé, qu'en l'apercevant ainsi défait, la reine 
jeta un cri d'étonnement.Il se jeta sur un fauteuil, et, met- 
tant son mouchoir sur ses yeux : 

— Oh 1 madame, s'écria-t-il, tout est perdu ! Vous avez 
été témoin de cette humiliation. Oh ! étes-vous donc venue 
en France pour voir la royauté foulée aux pieds? 

La reine se jeta à genoux devant lui et le serra dans 
ses bras en éclatant en sanglots. 

Voilà ce qui se passait à l'intérieur des Tuileries, tandis 
qu'à Textôrieur le peuple criait i * Vive le roi! vive la 
Constitution ! » réunissant dans un seul vœu deux puis- 
sances dont l'une devait nécessairement étouffer l'autf'e. 

Aussi les royalistes chantaient-ils tout haut : 

Avec la Constitution 
Louis vient de faire union» 

Par contrainte et par force ; 
Je suis loin d'être satisfait^ 
Et je me console en secret. 

Attendant le divorce. 
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Une chose remarquable, c'est que l'Assemblée nationale 
n'babila jamais que des locaux provisoires; à Versailles, 
elle eut tour à tour Saint-Louis, la salle des Menus-Plai- 
sirs et le Jeu de Paume ; à Paris, l'archevêché et le ma- 
nège. 

Le texte de la Constitution, qui fut son œuvre- princi- 
pale, compte deux cent huit articles. Le royaume est in- 
divisible, le territoire est taillé en déparlements; le gou- 
vernement est représentatif et monarchique; des assem- 
blées primaires sont instituées, elles se composent de tous 
les citoyens âgés de vingt-cinq ans. Tout citoyen payant 
cinquante-quatre livres d'impôts pourra être député; une 
seule chambre permanente de sept cent quarante-cinq re- 
présentants élus pour deux ans forme la partie essen- 
tielle du pouvoir législatif. Le roi en est la partie acces- 
soire, au moyen de la sanction qu'il accorde aux décrets, 
ou du veto par lequel il les repousse pendant deux ans. 
La réunion de l'Assemblée aura lieu chaque année au 
1er mai. Le roi n'a ni le droit de la dissoudre, ni celui 
de proposer des lois ; il présente des observations, voilà 
tout; la royauté est héréditaire; la personne du roi est in- 
violable et sacrée; seulement, il est censé avoir abdiqué, 
s'il rétracte le serment qu'il a prêté à la Constitution, s'il 
se met à la tête de l'armée contre la nation, s'il sort du 
royaume sans l'agrément du corps législatif. Cette abdi- 
cation le rejette alors dans la classe commune des ci- 
toyens; il peut être accusé et jugé comme eux pour les 
actes postérieurs à son abdication. Des juges, élus à temps 
par le peuple, sont investis du pouvoir judiciaire ; le corps 
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législatif délibère et fixe, chaque année, les contributions 
publiques; entin les fonds de la liste civile ne pourront 
être accordés qu'après que le roi aura prêté, en présence 
du corps législatif, le serment que tout roi des Français 
sera obligé de faire à l'avenir à la nation» en montant sur 
le trône. 

Le 30 septembre 1791, le roi paraît devant l'Assemblée 
et prête le serment. 

Le môme jour, la Constituante, qui a accompli son»œu- 
vre, disparaît pour faire place à la Législative. 

Voici le résultat des travaux de la Constituante: 

La désorganisation complète de la monarchie ; 

L'organisation du pouvoir populaire ; 

La destruction de tous les privilèges nobiliaires et ec- 
clésiastiques ; 

Douze cents millions d'assignats décrétés ; 

Jlypothèque mise sur les biens nationaux; 

La liberté des cultes reconnue ; 

L'abolition des vœux monastiques décrétée ; 

Les lettres de cachet détruites ; 

L'égalité des charges publiques établie ; 

Les douanes intérieures supprimées; 

L'abolition des dîmes et des droits féodaux proclamée; 

Ëufin, la garde nationale instituée. 



15. 
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Le oodplet. -^ Bfiflftot dé W&rvillé. •*- Le Ve^be bfimiif, — La 
tabatière. — Ni sire ni majesté. — La Gironde. — Son origine. 

— Ses chefs.— Aspect de l'Assemblée. — Jean- Jacques et Mira- 
beau. — Le trône changé en fauteuil. — Les fonds baissent. — 
La Fayette et Bailly remplacés. — Santerre ôt Pétion. — Mot du 
roi. — Sa situation compliquée. -*- Caricature ; * Je sanctionne. • 

— Lettre de M. de Bouille. — Rires qu'elle excite. — Préparatifs 
de guerre. — Mot de la Gironde. — Le serf derenu homme. — 
Revue des rois de TEurope. •«- George III, Léopold II. -— Le 
don Quichotte du despotisme^ -- L'Espagne at Charles IIl, 



L'Assemblée nationale en se retirant enrK^hit le Toca- 
bulaire française d'une comparaison : « Vous raisonnez 
comme la fm d'ube légisiàtivc, » disait-on anx gens à qui 
Ton ne voulait pas dire : « Vous ôtes des imbôciles. » 

Un mois suiïit pour lés éleétiôns de la seconde assem- 
blée, qui outrit ses séances le !«»• octobre. 

Le même jour, ce couplet bourtlt dans Paris sur Pair 
Connaissez-vous notre intendant f 



Connakset'^vous hoê députes ? 
--JHon. 

— Connaissez-vous leur origine? 

— Non. 

— Connaissez-vous ces gueux crottés. 
Depuis les pieds jusqu'à i'échine? 

— Non. 

— Avez-vous vu des va-pieds- nus? 

— Oui. 

— Eh bien, vous les avez tous vas. 
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Uq de ceux qui se présentaient avec le plus de scandale 
dans cette nouyelle assemblée, qui comptait l'ex-marquis 
de Condorcet et Chabot le capucin défroqué, était Brissot 
de Warville; 6a réputation n'était pas bonne; brissoter 
était devenu un terme d'argot qui voulait dire friponner. 

•^ tu m^as brissoti ma toupie ! criaient les enfants 
dans les rues. 

Dne caricature représentait Brissot volant des gants 
dans la poche de son voisin, avec cette légende : Brissot 
mettant ses gants. 

Une autre représentait le roi en conseil de ministres. 

— Ah çàl messieurs, dlsalt-il, quel est celui d'entre 
vous qni m*a brissoté ma tabatière? Qull la garde, soit; 
mais qu'il mè rende lé portrait de la reine qui était 
dessus. 

Ce qu'entendant, la sentinelle qui monte là garde à la 
porte, dit î 

— Je vois bien qu'il faudra désormais faire clouer les 
tapis. 

four l'inauguration des séances, Camus vint faite la 
lecture de la Constitution, sur laquelle chacun fit le ser- 
ment de vivre libre ou de mourir. 

Puis, immédiatement, on décida qu'on n^appellerait 
plus le roi ni sire ni majesté, mais seulement foi des Pran- 
çais. 

Enfin, on décréta que les bustes de Jean-Jacques Rous- 
seau et de Mirabeau seraient placés dans la salle. 

En outre, les tribunes privilégiées devaient disparaître. 

Nous aVons parlé de l'influence des jacobins, de l'exten- 
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sion que leur société avait prise, de ce réseau de clubs 
dont ils couvraient la France. La menace qu'ils avaient 
portée à l'ancienne assemblée s'étendait à rassemblée 
nouvelle. Ainsi, quand le chaos des premiers jours eut 
disparu, un parti se massa dans la Législative, parti nou- 
veau, qui, ayant pour chefs des députés de la Gironde, 
prit le nom de girondins. 

Celui-là reprenait le pouvoir des mains des constitution- 
nels; il avait, avec des idées plus avancées, plus patriotes 
que les leurs, plus d'honnêteté dans les intentions, plus 
de pureté dans les hommes. 

Vergniaud, Gondorcet, Guadet, Gensonné et Ducos fu- 
rent le noyau autour duquel se groupa la partie de l'As- 
semblée disposée à se mettre en lutte avec les jacobins. 

Jamais peuple p'avait présenté aux regards étonnés du 
monde une assemblée plus jeune et plus prête à l'activité, 
ce premier besoin de la jeunesse. Beaucoup n'avaient pas 
vingt-six ans, peu en avaient plus de trente. Sauf Condor- 
cet, Chabot, Brissot, Claude Fauchet, Cerutti, Pastoret et 
Lamourette, ce sont des hommes nouveaux, inconnus ; 
c'est une invasion de jeunes gens ardents, beaux parleurs, 
confiants en eux-mêmes, braves, ayant fait le sacrifice 
de leur vie. Ils sont venus à Paris comme s'ils marchaient 
à une guerre. Cette Gironde qui arrive tout entière dans 
une voituce publique, c'est l'avant-garde de Bordeaux à 
l'ennemi. 

Certes, lorsqu'on jette les yeux sur l'assemblée nou- 
velle, quand on y cherche vainement Mirabeau, Barnave, 
Sieyès, Duport, Gazalès, Robespierre, Lameth, l'abbé 
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Maury, tous ces hommes qui ont fait cette constitution, 
impraticable comme elle est, peut-être, mais qui, brisée 
peut fournir des matériaux à toutes les constitutions à 
venir; quand, à leurs places, qui semblent d'autant plus 
vides qu'elles sont occupées, on voit ces frais visages à 
l'air impatient, aux regards inquiets, cette jeunesse char- 
mante que la Révolution arrachait à la poésie, au barreau, 
à la science, pour la pousser vers l'inconnu, que bientôt 
nous devions connaître, on se demandait vers quelle 
catastrophe, plutôt que vers quel triomphe, tous ces gui- 
des nouveaux allaient conduire la France. 

Une seule chose est rassurante, c'est cette espèce d'ho- 
mogénéité qui resplendit en eux : ils sont pareils par 
l'âge, par l'habit, presque par les sentiments; leur man- 
dat est la lutte, la lutte contre l'aristocratie et la prêtrise. 
Luttera- t-elle contre le roi, cette Gironde? Elle n'en sait 
rien encore; mais, en prenant sa place sur les bancs de 
ses prédécesseurs, elle donne son programme, elle n'ap- 
pellera le roi ni sire ni majesté. 

Comment l'appellera- t-elle? 

Le pouvoir exécutif. 

Son second acte' est de décréter, comme nous l'avons 
dit, qu'il n'y aura point de tribunes privilégiées. 

Pourquoi cela? C'est que l'Assemblée constituante, en 
sortant, s'est réservé deux tribunes, d'où elle dominera 
l'Assemblée comme une chambre haute. Or, la nouvelle 
assemblée ne reconnaît aucune domination : elle est sou- 
veraine; elle veut bien admettre deux rois, mais deux 
rois de la pensée : Jean-Jacques et Mirabeau. 
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Voilà pourquoi leurs bustes seront placés dans la salle. 
C'est qu'aussi, faut-il le dire, qui avait conseillé le roi? 
On n'eu mait rien, ce n'était pas Barnave; pauvre Bar- 
nave l il avait perdu toute son influence, et le roi, l'illustre 
mécanicien, l'avait dès lors rejeté loin de lui et loin de la 
reine comme un outil brisé. Son règne avait duré deux 
mois et demi peut-être, de juin à septembre, et ce règne 
éphémère, il devait le payer de sa tête. 

Tant il y a, disons-nous. que le roi avait été mal con- 
seillé. Quand on alla lui demander l'heure à laquelle U . 
recevrait la députation de la nouvelle assemblée, il répon- 
dit, par l'organe de son ministre, qu'il ne pouvait pas 
avant trois heures. 

Quand il reçut la députation qui l'invitait à venir â 
l'Assemblée, il répondit qu'il ne pouvait pas y aller avant 

trois jours. ,. » 

Aussi, lorsqu'il y vint, trouva-t-il le fameux décret qui 
supprimait les mots sire et majesté; et, quand il y chercha 
son trône, trouva-t-il un simple fauteuil i, la gauche du 

président. 
Alagauche,comprenez-vou8 bian? pas môme à la droite. 

•^XtfeTrtâa ^eJnor me de fonds signala la terreur qu'une 
pareille raesteâpfc^Jii^armi lesiîonstitutionnels, pres- 
que tous gens riches en prov^nétés ^dères ou en rentes 
Bur mat. Beaucoup aussi étaieu.» deâ agioteurs, des agio- 
teurs de bourse et de tribune, qm .SKtoilaient à la fois 
«ur les fonds publics de la nation et sur Ih^ ^s privés 

. Tpiis tous ces beaux officiers de la garde\ ^tionale, 
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tous ces jeunes nobles aux épaulettes neuves et aux uni- 
formes brillants, ils^ venaient dé perdre leur chef. Le 
beau la Fayette, Blondinet, comme l'âppelaîêût la reine et 
Marat; le beau la Fayette et son entourage venaient d'être 
forcés de donner leur démission. 

Il n'y avait plus de commandant géhêfàl : chacun des 
six chefs de division allait commander à son toiir. 

Il en était de même de Bailly, le maire des constitution- 
nels, comme la Fayette était léf géùérîll âelaMstoci-aies; il 
avait ^onné sa démission. 

Santerre avait succédé à la Fayette, Pétion à Bailly. 

Ces deux substitutions parlaient haut et clair : on en- 
trait en plein dans la Révolution. 

Attendez, ce n'est pas tout. 

Manuel était procureur-syndic delà Commune; Danton, 
substitut; Tallien et Billaud-Varennes siégeaient au con- 
seil général; Robespierre était accusateur public. 

Aussi chansonna-t-on le départ de Bailly. C'était sa 
femme qui était censée chanter la chanson suivante : 

C(3t6, preùds ta Wnetté. 
Ne vois-tu pas, dis-moi. 
L'orage qui s'apprête 
Et qui gronde sur toi? 
Abandonnons Paris 
Et gagnons le pays ; 
Mettons notre ménage 
A l'abri de Forage, 
Dans un petit village 
Ott dans quelque hameaa. 
Coco, coco, 
Sauvons-nous, sauvons-nous au plos t6tt 
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Je vais serrer les nippes ; 
Toi, serre le magot. 
Des charges municipes 
Laissons là le tripot. 
Quittons notre palais, 
Et tous nos grands laquais ; 
Abandonnons encore 
L'écharpe tricolore, 
Qui si bien te décore, 
Et ton petit manteau. 
Coco, coco, 
Sau?ons-nous, sauvons-nous au plus tôt ! 



Et cependant, malgré tous ces éléments contraires* la 
puissance de la royauté était si grande en France, que, lors- 
que Louis XVI entra dans l'Assemblée qu'il avait fait at- 
tendre trois jours, d'unanimes applaudissements s^élevè- 
rent, et que toutes les bouches crièrent : « Vive le roi! » 

— J'ai besoin d'être aimé, avait dit Louis XVI. 
Et toute l'Assemblée avait répondu d'un seul cri : 

— Et nous aussi, nous avons besoin, sire, d'être aimés 
par vous. 

Elle avait oublié qu'elle venait de voter qu'on n'appelle- 
rait plus le roi sire. 

Mais les événements qui se préparaient à l'extérieur 
détournèrent d'abord les yeux de la nouvelle assemblée, 
et tous les regards se portèrent à l'extérieur. 

C'est qu'à l'extérieur il se faisait un grand travail, il se 
produisait un grand trouble. 

Là France sentait cela d'instinct : depuis 1789, elle de- 
mandait des armes, prenait des fusils partout où elle en 
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pouvait trouver, et, quand elle n'en trouvait pas, forgeait 
des piques. 

La Constitution jurée, le roi aux .Tuileries, un peu de 
calme rétabli à Pintéricur permit à Tesprit révolutionnaire 
de se bien rendre compte de la situation. 

Bile était compliquée, surtout de la présence du roi à 
Paris. 

Si Ton eût laissé fuir Louis XVI, la situation s'éciair- 
cissait singulièrement. 

Le parti royaliste vaincu, ou plutôt abandonné, s'élan- 
çait hors de la frontière à la suite de son roi. Louis XYI 
se réunissait à Monsieur, au comte d'Artois, au prince de 
Gondé, aux émigrés; la coalition se formait, on avait la 
guerre étrangère, mais probablement n'avait-ou pas la 
guerre civile. 

Cette guerre civile, celui qui, par sa présence, la lit 
cruelle, acharnée, implacable, ce fut le roi.. 

Sans le roi» nous n'avions ni 10 août, ni 2 et 3 septem* 
bre, ni 21 janvier. 

Puis on sentait instinctivement une chose, c'est que les 
rois étaient tous insultés dans la personne de Louis XVI. 
Le peuple, en mettant la main sur le roi à Varennes, avait 
mis la main sur toutes les royautés européennes. Les rois 
étaient captifs dans la personne de Louis XVI. Partout les 
peuples étaient serfs de leurs rois. Comment penser que 
les rois permettraient qu'un des leurs fût prisonnier de 
son peuple ? 

Une caricature représentait Tempereur faisant une visite 
I 16 
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A son beau-frère, qu'il trouvait dans une cage, ayant une 
plume à la main et une table devant lui. 

— Que faites- vous donc là, beau-frère? demandait l'em- 
pereur. 

— Je sanctionne, répondait le roi. 

"Aussi, quand, après le retour du roi, arriva la lettre de 
M. de Bouille, qui non-seulement prenait sur lui la fuite 
du roi, ce qui était d'un bomme dévoué, mais encore me- 
naçait la France, menaçait TAssemblée, menaçait Paris, où 
il promettait de ne pas laisser pierre sur pierre, après le 
rire inextinguible que souleva cette menace, vint la 
tiéaction contre l'esprit étranger, et le mot guerre s^élança 
de toutes les boucbes. 

Guerre à l*BuTope ! 

Guerre au monde, s'il le faut!. 

A la lecture de cette lettre, tout s'ébranle, s'agite, s'arme. 

MapâfeiHe detaande à marcher sur le Rhin; le Nord et 
TEst, de Grenoble à Givet, se hérisse de fer. A Arcis, sur 
dix mille hommes, trois mille parlent, et, à Argenteuil, 
par exemple, tous partent sans exception; à Bordeaux, 
renthousiasme n'est pas moins grand, et la Gironde écrit : 

« -Je n'eu verrai pas, j'irai. » 

Enfin le décret sur les gardes nationaux s'organise en 
décembï'e 1791; il engage une gaTde volontaire pour un 
an, et porte cette menace : 

« Ceux qui quitteront avant l'année seront pendant dix 
ans privés de l'honneur d'être soldats. » 

Qu'est donc devenue cette grande terreur que nos 
paysans avaient pour le service militaire? 
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£lle 8'est changée en enthousiasme. 

C^est que le serf était devenu homme; c'est que le 
.pa^ysan était devenu propriétaire; c'est qu'il sentait qu'il 
avait quelque chose à défendre; c'est que cette terre, dont, 
courbé sur le sol, il fouillait les entrailles, allait, de ma- 
râtre qu'elle était, devenir une véritable mère. 

Nous voilà donc arrivés au commencement de Tan- 
née 1792, nous voilà arrivés, levant aux yeux des rois et 
des peuples le voile virginal qui couvre notre liberté ; 
comme la Pallas antique, c'est une vierge au regard se- 
xein, mais au bras armé. 

Son regard serein, c'est pçur les peuples; son bras 
armé, c'est pour les rx)is. 

A cette déesse qui, pareille à Minerve, sort du cerveau 
de la France, car cette vierge, c'est Rousseau, c'est Vol- 
taire, c'est Montesquieu, qui l'ont faite, il n'y a encore au- 
cun excès à reprocher. Les meurtres du 19 juillet, les 
meurtres du 6 octobre, les meurtres du 17 juillet, sont 
des faits particuliers, dont elle n'est point responsable; le 
sang qui a jailli jusque-là n'a point sbuillé sa robe vir- 
ginale. 

C'est que, jusqu'aujourd'hui, ce n'est encore que la jus- 
tice; plus tard, ce ^ra la vengeance. 

Oh ! c'eût été trop beau si elle fût restée ainâi blanche 
et pure! Qu'eût dit, dans sa robe aanglaute, sa sœur 
aînée la révolution d'Angleterre? 

Mais, belle aux peuples, elle était terrible aux rois. 

Qu'étaient ces rois? Disons-en un mot : leurs iuléiéls 
assortiront de leur situation. 
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Eq Angleterre, George 111, qui vient d'éprouver ses pre- 
miers accès de démence ; George III, humilié par la rivalité 
victorieuse de nos flottes dans llnde; George III, blessé 
par le secours que nous avons donné à TAmérique. D'ail- 
leurs, rinteiligence de George III et Pesprit de TAngleterre 
sont tout entiers dans un seul homme, dans Pitt. 

Pitt haïssait Instinctivement la France, Pitt craignait 
intelligemment la Révolution : la France, parce que c'était 
une rivale; la Révolution, parce que c'était une ennemie. 

En effet, la Révolution et la France n'allaient-elles pas 
détruire ce grand équilibre européen établi par le traité de 
Westphalie, cette oligarchie de puissance si bien pondérée, 
que Péquilibre général résulte du contre-poids que chacun 
fait à l'autre? 

Il fallait donc à tout prix, pour l'Angleterre, arrêter 
Pe^lH'it révolutionnaire en France, ou lui donner, comme 
à Saturne, ses propres enfants à dévorer. 

Après PAngleterre, PAutriche; après Pitt, M. de Kau- 
nitz ; aprèà George III, Léopold II. 

Depuis trois siècles, nous luttons contre Pfimpire, et, 
dans chaque lutte, il a perdu un comté, une province, par- 
fois un royaume ; il lui reste encore, outre sa couronne 
impériale, ses deux couronnes de Bohème et de Hongrie. 
Mais PAutriche, telle qu'elle est taillée aujourd'hui, pivot 
de la fédératfon allemande, l'Autriche est une force de ré^ 
distance, et non d'impulsion; d'ailleurs, elle ne voit pas 
sans crainte deux États nouveaux grandir avec la rapidité 
de deux géants, sous la protection de PAngleterre; voilà 
d'où viennent les hésitations de Léopold» et ses lettres i sa 
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sœur, lettres dans lesquelles il lui dit qu'il faut gagner 
du temps, biaiser, tromper TAssemblée, tromper Barnave 
comme elle a trompé Mirabeau. 

D'ailleurs, caduc à quarante-quatre ans, au milieu de 
son sérail italien, Léopold s'en va mourant; s'il se réveille, 
c'est à l'aide d'excitants meurtriers qu'il fabrique lui- 
môme : « Tel empereur, tel empire, » dit Micheiet. Ces 
deux puissances qui troublent le repos de rAutriche, ce 
sont la Prusse et la Russie. 

La Prusse, qui date d'un siècle à peine, qui n'était 
qu'un margraviat, et dont rAutriche imprudente a fait un 
royaume ; la Prusse qui, prise par Frédéric, ce grand éle- 
veur de monarchie, s'est agrandie aux dépens de tous ses 
voisins, et qui, dans un des vagissements de son enfance, 
a avalé la Silésie d'une seule bouchée; la Prusse, qui, à 
peine née, a abdiqué Tesprit allemand en se liguant avec 
l'Angleterre et la Russie; la Prusse enfin, qui, avec ses 
douze millions d'hommes, est devenue le levier de l'An- 
gleterre et l'avant-garde de la Russie. 

Quant à la Russie, qui tient la Prusse comme une épée 
posée sur la poitrine de la France, elle est toujours gou- 
vernée par la Catherine que vous savez; seulement, Mes- 
saline est devenue vieille, Pasiphaé a des cheveux blancs, 
mais ses passions sont les mêmes, pires peut- être que 
dans sa jeunesse. Souriante à l'assassinat de Pierre III, 
grave aux massacres d'Ismaël et de Praga, elle est devenue 
sombre au démembrement de la Pologne, qu'elle va écar- 
teler pour la troisième fois. 

C'était une tête de génie à tout prendre, que celte 
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femme qui se faisait peindre avec des cheveuï blancs* e!r 
les seins nus, qui avait ses douze Césars régnant sous elte, 
une armée où elle prenait ses amants ; comme uue Iouipb 
couronnée, elle tenait la Turquie sous sa griffe, la Pologne 
sous sa dent, et de son œil torve elle regardait la France ; 
car elle sentait bien que c'était là que sa puissance trou- 
vait ses limites; elle sentait que nous étions à son defr^ 
potisme ce- qu'est le rivage à l'Océan ; et que nous lui df- 
rions un jour avec le geste et la voix de Dieu' : « Tu n*i* 
ras pas plus loin. » 

Aussi avait-elle renvoyé, sans même l'ouvrir, la lettre 
paf laquelle Louis XVI annonçait aux puissances qtfil 
acceptait la Constitution. 

La Suèdej la vieille alliée d« la France, était alors ré- 
présentéiB par son roi Gustave III, l'ennemi des Français; 
mais, hâtons-nous die le dire, ce n'était pas une basse- ini>* 
mitié d'intérêt qui séparait Gustave du principe révoluton"- 
naire, c'était le sentiment chevaleresque. Don Quichotte 
du despotisme, la Constitution, c'était son moulin à lui; |1 
était accoutumé aux entreprises hardies et désespérées-: il 
avait d'abord lutté contre so» peuple et il avait vamc»; il 
avait ensuite lutté contre la Russie, et, si l'Autriche, Ift 
Prusse et la Turquie Teussent secondée, peut-être e#l-ii 
vaincu encore. La paix conclue avec la Russie, les^ p»* 
rôles de- Catherine, — lui promettant qu'avec les subswfcB 
de l'Espagne et de- laSardaigne, elle lui donnerait m» 
flotte et le liancerait en Normandie ou en Bretagne cofflfflc 
un autre Edouard 111, — les paroles de Catherine étaieat 
venues seconder son ardeur ; 11 avait embrassé avec 
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passion la causo de Louis XVI, et nous avons vu que, 
comme un simple écuyer servant, il allendait la reine ^ 
Àix pour lui donner la main quand elle descendrait de^ea 
voiture de voyage. 

Le 19 octobre, il avait conclu contre la France un traité 
avec la Russie. 

Un mot de TEspagne. 

L'Espagne venait d'avoir, sinon son grand règne comme 
la France, du moins son long ri^gne; quand les longs rè- 
gnes ne consolident pas une pui>sance, ils 1^ ruinent. 
Charles lU avait vainement luité pUia d'uA deiïûrfiiô^e 
pour débarrasser son gouvernement de Tenlaoement mo- 
nastique qui rétouiTait. Son règne, s'était écoulé entre. les 
auto-da-fé, les combats de taureaux et les processions; et, 
sur les trois ministres qui avaient aidé Charles III dans sa 
lutte, deux, lorsqu'il mourut lui-même, étaient morts dsms 
l'exil, d'Aranda et Florida-Blanca. 

Charles IV lui avait succédé. Charles IV régnait entre 
une femme qui le trompait, un favori qui le volait et un 
confesseur qui l'endormait. Toute la politique de l^spagne 
s'était concentrée sur le palais d*Aranjuez; pour elle, plus 
de regards pour Tltalie, plus de regards pourNaples, plus 
de regards pour les Indes. « Où en sont les amours deGo- 
doï et de Marie-Louise de Parme? » se demandait-QB*, et de 
même que, 

Qoaod Auguste ayaU bu, U Pologne élait iyre,^ 

quaad les deux amants étaient heureux, l'Espagne div«^ 
être contente. 
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Voilà quelle est la situation de Tétranger; tout est donc 
prêt à marcher contre la France au premier appel de 
l'Autriche, et à l'enfermer dans le cercle de fer où se tuera 
elle-même la Révolution, comme le scorpion dans son cer- 
cle de feu. 



XXI 



L€S prêtres, les émigrés, les rois. — Rapport de Gallois et de Gon- 
sonnë. — Le serment des prêtres. — Ses effets. — Lettre du prêtre 
Pontian-Gillet. — Les quenouiUcs. — La circulaire. — Pétion 
aborde la question des émigrés. — Diderot contre M. de Provence. 
' — Réponse des émigrés. — Placard affiché dans Paris. — Coapicl 
du théâtre Molière. — Cri do Brissot chaudement accueilli. 



Trois partis hostiles à la Révolution, et par conséquent 
à la France, se présentaient donc à combattre. 

Les prêtres à l'intérieur, les émigrés et les rois à Texlé- 
rieur. 

Plus tard, on s'aperçut qu'il existait un quatrième en- 
nemi, source de toutes les hostilités : 

Cet ennemi, c'était le roi. 

Séance du 6 octobre. Gallois et Gensonnê disent dans 
leur rapport : 

* L*6poque de la prestation du serment ecclésiastique a 
êlé» pour le département delà Vendée, la première époque 
de aea troubles; la division des prêtres assermentés et non 
assermentés a établi une véritable scission dans le peuple 
des paroisses; les familles y sont divisées. On a vu, et Ton 
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YOit chaque jour, des femmes se séparer de leur mari, 
des enfants abandonner leur père. Les municipalités sont 
désorganisées; une grande partie des citoyens ont renoncé 
au service de la garde nationale. » 

fit, en effet, la guerre religieuse va enfanter la guerre ci- 
vile : derrière le refus du serment ecclésiastique apparaît 
la Vendée. 

Ce n'est pas à nous de juger de Topportunité du décret 
qui ordonne le serment. Nous sommes d'avis, et c'est no- 
tre avis personnel que nous donuons ici, que la religion 
doit être une vierge libre et pure de toute entrave ; elle a 
besoin de ses deux mains pour prier; Dieu les a faites pour 
se joindre sur sa poitrine ou s'étendre sur les peuples. 

Le décret faisait, des prêtres qui refusaient le serment, 
des rebelles; de ceux qui le prononçaient, des persécu- 
teurs; des uns et des autres, des hommes politiques. 11 en 
résulta que ceux qui, jusque-là, n'avaient paru sur les 
échafauds que pour y consoler les mourants, y montèrent 
à leur tour sans consolateurs. 

Les uns et les autres ont fait de la religion une chose 
profane, les uns et les antres ont transformé la chaire en 
tribune, le sacrement en dévouement royaliste ou en 
obéissance révolutionnaire. 

On a trouvé dans les papiers de M. Palloy, ce fameux dé- 
molisseur de la Bastille dont nous avons parlé, la lettre 
suivante, qui fut publiée dans la Chronique de Paris avec 
le plus grand succès : 

« Je reçois votre lettre, cher frère et brave citoyen, et je 
m'empresse d'y répondre. Oui, j'ai brûlé à la pointe de mon 

16. 
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sabre, le dimanche 6 du courant, au prône de ma grand - 
messe paroissiale, le saint sacrement exposé^et en présence 
de tout peuple, la lettre du ci-devant arcbeTÔque de Parisr, 
qu'il m'a écrite de Ghambêry parla po^te, en date du 7 K*- 
vrier dernier, dans laquelle il nous traite de sacrilèges, 
d'intrus, de schismatiques, d'hérétiques, de protestants et 
de calvinistes, moi et tous les prêtres de son diocèse qrri 
prêteront le serment de fidélité à la nation, annulant de son 
prétendu plein droit toutes les fonctions sacerdotales, ma- 
riages et absolutions feits et donnés en son absence; J'ai 
aussi prêté mon serment civique mon sabre à la main, au 
prône de ma grand'messe. Je ne me repeus pas, brave 
frère et citoyen, d'avoir brûlé ladite lettre pastorale, en 
disant de tout mon cœur et de toute mon âme, pendant 
qu'elle brûlait au bout de mon sabre : « Vive la nation ! 
» vive la îoif vive le roi! vive à jamais la constitution ci- 
» vile décrétée par Tauguste Assembléo nationale, dictée 
» par le Saint-Esprit et acceptée par le roi ! » 

» C'est la pure vérité dont j'ai l'honneur de vous infor- 
mer. Au reste, si vous en doutez, tous mes paroissiens en 
sont témoins. J'ai, cher frère, versé mon sang pour ïa na- 
tion dans les guerres de Hanovre et d'Allemagne, en qua- 
lité de grenadier, où j'ai reçu quatre blessures dans diffé- 
rents combats; et, pour prix de mes blessures, le roi 
Louis XVI m'a fait une pension de cinquante livres sur 
son trésor royal. Toila seize vu dix-sept ans que je sufs 
curé à Vauderlan. J'ai resté à Gonesse, en qualité de vi- 
caire, pendant plusieurs années; enfin, cher et brave ci- 
toyen, je serai toute la vie à vous, au roi et à la nation, 
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avec mon sabre à la maio et avee Rattachement sincère et 
fraternel. 

"" » PONTIAK-GitLjET, 

» Curé titulaire de Yauderlm 
et pensiomiake (hk rcL »^ 

Quel était le meilleur citoyeD, dites, de oe curé coi»sIâ<- 
tutîonnel, qui brt^lait au bout de son sabre la tetlre. paslof 
raie de son archevêque, ou d& cet archevôquid réfraciaire 
qui émigrait pour aller chercher renneaii? 

Ce rapport de Gallois et de Gensonné, qui montrait àx»s 
Tavenirla guerre de la Vendée, était admirablement fait, 
calme et sans passion, plutôt indulgent que sévère. C'était 
Dumouriez, commandant alors dans l*Ouest, qui avait 
donné les notes d*après lesquelles il avait été rédigé. 

La discussion fut parfaitement libre. Fauchet demanda 
que, pour toute punition, on cessât de payer les prêtres 
qui n'obéiraient pas à la loi de l'État 

Ducos réclama, au nom de la tolérance, contre cette pro- 
position. 

Après cette discussion sur les prêtres, vint celle sur les 
émigrés. 

Les émigrés, ce second parti hostile à la nation, faisaient 
grand bruit à cette époque. Malgré la circulaire du roi qui 
leur mijoignait de revenir en Fiance, leur nombre s'aug- 
mentait d'une f^çon effrayante. Deux cent mille avaient 
d^ passé la frontière, et non-seulement ils ne rentraient 
{îas, mais encore ils envoyaient, en signe de mépris^ des 
Quenouilles à ceux qui restaient en France. 



\ 
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Quelques-uns môme reçurent la circulaire suivante : 

a Monsieur, 

» Il vous est enjoint, de la part de Monsieur, régent du 
royaume, de vous rendre à *** pour le 30 de ce mois. Si 
vous n'avez pas les fonds nécessaires pour entreprendre 
ce voyage, vous vous présenterez chez M***, qui vous dé- 
livrera cent livres. Je vous préviens que, si vous n'êtes pas 
rendu à l'endroit indiqué à Tôpoiue susdite, vous serez 
déchu de tous les privilèges que la noblesse française va 
conquérir. » 

Le 20 octobre, Pétion aborda la question des émigrés, 
comme Fauchet avait abordé celle des prêtres. 11 Taborda 
même de plus haut qu'on n'eût dû Tallendre de sa part : 
il demanda qu'on fit une différence entre rémigration de 
.la haine et l'émigration de la peur. Il demanda comme Mi- 
rabeau, dont il invoqua la mémoire, qu'on ne fermât pas 
Jes portes d'un royaume, et soutint qu'il serait tyrannique 
d'empêcher d'en sortir les citoyens qui ne voudraient pas 
y rester. Seulement, il demanda aussi qu'on cessât de 
payer les^pensions à ceux qui s'étaient armés contre nous, 
comme Fauchet avait demandé qu'on cessât de payer les 
prêtres qui refuseraient le serment. H proposa d'exécuter 
le décret de l'Assemblée qui frappait les biens d'émigrés 
d'une triple imposition. Enfin il réclama la sévérïxé de 
l'Assemblée contre les émigrés fonctionnaires, les cheis et 
les grands coupables. \ 

Ce dernier article désignait véritablement M. de Lambcscj 
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H. de Gondé, M. de Lorraine, M. le comte d'Artois et M. de 
Provence. 

D'ailleurs, M. de Provence eut son paragraphe particu- 
lier. Le 30 octobre, TAssemblée rendit contre lui ce décret : 

a Louis-Joseph-Stanislas-Xavier, prince français; 

» L'Assemblée nationale vous requiert, au nom de la 
Constitution, titre III, chapitre II, section 3, article 2, de 
rentrer dans le royaume dans le délai de deux mois; faute 
de quoi, et après l'expiration dudit délai, vous perdrez vo- 
tre droit éveotuel à la régence. » 

En échange, les émigrés répondirent : 

« Gens de l'assemblée française se disant nationale : 
» La saine raison vous requiert, en vertu du titre I", 
chap. 1«% section l'«, art 1", des lois imprescriptibles du 
sens commun, de rentrer en vous-mêmes dans le délai de 
deux mois, à compter de ce jour; faute de quoi, et après 
l'expiration dudit délai, vous serez censés avoir abdiqué 
TOtre droit à la qualité d'êtres raisonnables, et vous ne se- 
rez plus considérés que comme des fous enragés, dignes 
des Petites-Maisons. » 

En outre, on trouva un matin le placard suivant affiché 
dans toutes les rues de Paris : 

a De par les princes du sang royal de France, à présent 
à Coblence et à Worms : 
» On fait savoir queues princes, indignés de l'audace 
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criminelle des gens siégeant au Manège de Paris, appellent 
à Dieu, au roi et à leurs épées, du décret rendu contre eux 
le 8 du présent mois, bieu certains que les bons citoyens 
de cette ville ne sont pas complices de cet attentat. » 

De leur côté, les patriotes chansonnaient et caricatu- 
raient les émigrés. Ce couplet, qui se chantait au théâtre 
Molière, dans le vaudeville du Retour du père Gérard à sa 
ferme, était bissé tous les soirs. 

C'est Taïeul des couplets patriotiques de la Restauration : 

Que font ces héros si terribles 
Cantonnés sur les bords da Rhin ? 
Ils seront longtemps invincibles 
S'ils ne font pas plus de chemin. 
Mais c'est leur parti le plus sa^e, 
Car ils n'auront de leur côté, 
Que les soldats de resclavage, 
Gootn» ceux de la liberté. 

La caricature la plus remarquable faite contra eux i 
cette épioque est le pèlerinage de Saint^Jacques. 

De même que, derrière les prêtres réfractaires, GaUoie 
et Gensonné avaient laissé voir la Yeadée ; derrière le» émi" 
grés menaçants, Pétion laissa voir les rois de PEurope, 
montra la Prusseet la Russie réunis dans leur haine cen- 
tre nous; Catherine défendant à notre ambassadeur é» se 
promener ouvertement dans les rues de Pétersbourg, et 
envoyant un ministre à Coblence, comme si à Coblence 
était la seule nation française; TAngleterre applaudissant 
au livre de Burke; Berue punissant une ville suisse qui a 
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chanté nos chants révolutionnaires ; Tévêque de Liège re- 
fusant de recevoir un ambassadeur français; Venise 
étranglant un franc-maçon par Tordre du conseil des Dix; 
l'inquisition espagnole forçant un émigré français de se 
tuer pour ne pas étra brûlé vivant. 

Et Brissot s'écria, en parlant des rois qui voulaient 
étouffer la république par une médiation armée : 

— Ëh bien, si les choses en viennent là, vous n'avez^pas 
à baUoeer; il faut attaquer vous-mêmes. 

Un immense applaudissement parti des tribnnes et de la 
majorité de rÂssemi>lée, prouva que Fesprit do la France 
était tout à la guerre. 

On s'en doutait, oi» en fut convaincu. 

Et, en effet, Brissot ne s'était pas trompé h Végàvà des 
lois. 

L'acceptation du roi a été envoyée à toutes les puissan- 
ces* 

Catherine, boqs Tavons dit, la renvoie toute cachetée. La 
Suède, son satellite, en fait autant qu'elle. L'Espagne -ré- 
pond qu'elle ne répondra pasj Tempereur et la Prusse me- 
nacent de prendre des précautions sérieuses. 
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Massacres de Saint-Domingue et delà Glacière. — Le roi sanctionne 
le décret contre Monsieur. — Mesures contre les émigrés et les 
prôtres réfractaires. — Veto du roi. — M. de Narbonne ministre 
de la guerre. — II crée trois armées. — Les princes décrétés d'ac- 
cusation. — M. de Narbonne renversé. — Brissot accuse Delessart. 
— Menaces de Vergniand. — Clavière, Dumouriez et Roland. — 
— Dumouriez jugé par un regard. — Portrait de madame Roland. 

Tout à coup, rAssemblée apprit deux nouvelles terri- 
bles : Tune avait traversé les mers ; l'autre venait de Tin- 
térieur de la France ; Pune était le massacre de Saint-Do- 
mingue; Tautre le massacre de la Glacière. 

Un jeune mulâtre nommé Ogé, député des hommes de 
couleur de Saint-Domingue, avait emporté de France les 
premiers décrets qui semblaient assurer la liberté des 
noirs. De retour à Saint Domingue, il somme le gouver- 
neur de reudre la liberté aux esclaves, et, livré par la 
partie espagnole de Saint-Domingue où il s'est réfugié, il 
est roué vif. Une nuit, soixante mille nègres se révoltent, 
massacrent tous les blancs, brûlent deux cents manufac- 
tures de sucre, six cents de café, et détruisent la plaine 
du cap Français, merveille d'art et de nature qui, pendant 
quinze jours, devient un lac de feu. 

Voilà pour le massacre de Saint-Domingue; passons à 
celui de la Glacière. 

Le 16 octobre 17iil, un Français, nommé Lescuyer, chef 
du parti français qui s'est soulevé contre les papistes, dont 
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le crime est, comme magistrat, (ravoir commencé la vente 
des biens nationaux, et d'avoir demandé aux prêtres le 
serment à la Constitution, est assommé par la populace au 
pied de Taulel. Les hommes lui avaient écrasé Testomac 
à coups de pied et à coups de massue; les femmes lui 
avaient, avec leurs ciseaux, découpé les lèvres en manière 
de festons. Pendant un jour, les papistes furent maîtres 
de la ville. Mais, le soir, les révolutionnaires ont repris le 
dessus. Soixante papistes sont égorgés en expiation du 
meurtre de Lescuyer, et jetés dans la tour de la Glacière. 

Ce fut la seconde tache de sang qui souilla la robe blan- 
che de la Liberté; la première avait rejailli du Champ de 
Mars. 

Nous avons consigné le premier décret de l'Assemblée à 
propos de Monsieur. Le roi le sanctionna. 

Le 9 novembre, l'Assemblée décida que les Français ras- 
semblés au delà de la frontière étaient suspects de con- 
spiration contre la patrie; que si, au 1«' janvier 1792, ils 
étaient encore en état de rassemblement, ils seraient trai- 
tés en conspirateurs, punissables de mort, et qu'après leur 
condamnation par contumace, les revenus de leurs biens 
géraient perçus au profit de la nation, sans préjudice tou- 
tefois des droits de leurs femmes, de leurs enfants et de 
leurs créanciers. 

Le 29 du même mois, elle prit cette décision contre les 
ecclésiastiques : Qu'ils seraient tenus de prêter le serment 
civique, sous peine d'être privés de leurs pensions et 
d'être suspects de révolte contre la loi. S'ils refusaient, 
ils devaient être surveillés étroitement; s'il survenait des 
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troubles religieux dans leurs communes, ils devaient être 
traduits au chef-lieu du déparlement, et, s'ils avaient pris 
part à ces troubles, en prêchant la désobéissance, ils 
étaient passibles d'une détention. 

Le roi usa de son veto, et refusa de sanctionner ces deux 
décrets. C'était se séparer de l'Assemblée bien vite, et sur- 
tout bien imprudemment. 

'On voulut savoir jusqu'où irait cette résistance du roi. 
Le comité diplomatique proposa de déclarer au roi que 
la nation verrait avec satisfaction qu'il requît les princes 
limitrophes, et particulièrement les électeurs de Trêves et 
de Mayence, ainsi que l'évoque de Spire, de disperser, dans 
les trois semaines qui suivraient Tinvitation qui leur en 
serait faite, tes attroupements militaires des émigrés. 

Sur un discours dlsnard, l'Assemblée décréta avec trans- 
port et à l'unanimité la mesure proposée; en conséquence^ 
elle envoya, le 29 novembre, un message au roi, dans le 
but de lui exposer son désir. 

Louis XVI répondit qu'il allait prendre en grandis con- 
" sidération le message de l'Assemblée. 

En effet, quelques jours après, il se présenta en personne 
devant elle. 

« Messieurs, dit-il, je vais faire déclarer à l'électeur de 
Trêves et aux autres électeurs que si, avant le 1 5 janvier, 
tous attroupements et toutes dispositions hostiles de la part 
des Français réfugiés ne cessent pas dans leurs Ëtats, je 
ne verrai plus en eux que des ennemis; en outre, j'écrirai 
à l'empereur afin de l'engager, comme chef de l'Empire, «à 
interposer son autorité pour éloigner les malheurs qu'en- 
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traînerait une plus longue obstination de quelques mem- 
bres du corps germanique. Si ces déclarations ne sont point 
écoulées, alors, messieurs, continua le roi, il ne me res- 
tera plTîs qu'à proposer la guerre, la guerre qu'un peuple, 
qui a solennellement renoncé aux conquêtes, ne fait ja- 
mais sans^ nécessité, mais qu'une nation généreuse et libre 
sait entreprendre lorsque sa propre sûreté, lorsque son 
honnaur le commandent. » 

Le 6 décembre, le ministre de la guerre fut changé et 
fit place à M. de Narbonne. 

Nous avons déjà dit un mot de ce jeune général à la nais- 
sance illustre, trop illustre même, qui était à la fois port5 
parla tendresse de Mesdames, tantes du roi, et par l'en- 
tbousiasme de madame de Staël. Si la rapidité de notre ré- 
cit nons permettait de faire une halte d'un instant, nous 
dirions^ l'influence étrange des femmes sur cette époque 
fiévreuse, nous essayerions de faire revivre les salons de 
madame de Condorcet, de madame de Staël, de madame 
Roland ; nous passerions, du cabinet où Olympe de Gou- 
ges dictait ses comédies au boudoir où Théroigne de Méri- 
court suspendait son sabre et ses pistolets; mais nous 
somines forcé d'indiquer plutôt que de peindre, nous gra:- 
vons à Teau-forte et non au burin. 

Ee jeune ministre, tiré du club des Feuillants, se rendit 
â Finstant même à la frontière ; cent cinquante mille 
hommes furent mis en réquisition; l'Assemblée vota vingt 
niillîons d'e fonds extraordinaires ; trois armées furent for- 
mées ou plutôt improvisées. On donna le commandement de 
la première à la Fayette, de la seconde à Rochambeau, les 
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deux héros américains, et celui delà troisième à Luckner. 
Enfia on décréta d'accusation M. le comte d'Artois, M. le 
prince de Gondé, comme prévenus d'attentat et de con- 
spiration contre la sûreté de TÉtat et la Constitution; leurs 
biens furent confisqués, et, en outre, Monsieur, n'étant 
pas rentré en France dans le délai fixé par le décret, fut 
déchu de son droit à la régence. 

La lettre royale fut écrite à l'électeur de Trêves, qui 
s^engagea à dissiper les rassemblements; mais tous ses 
efforts se bornèrent à quelques ordres donnés tout haut, 
avec autorisation tout bas de ne point s'y conformer. L'é- 
lecteur de Trêves était fort; l'Autriche avait donné ordre 
au maréchal de Bender de le défendre s'il était attaqué. 
Cet ordre était d'autant plus rassurant pour le prince alle- 
mand, que l'Autriche avait cinquante mille hommes dans 
les Pays-Bas, qu'elle en tenait six mille dans le Brisgau, 
et qu'elle en faisait venir trente mille de Bohême. 

LecomledeNarbonne, constitutionnel de bonne foi, qui 
voulait faire de l'Assemblée le piédestal de la statue de la 
royauté, était le seul qui désirât franchement la guerre; il 
avait contre lui Delessart et Bertrand de Molleville, c'est- 
à-dire l'incapacité et l'intrigue; pour lui. Cahier de Guer- 
ville. Bertrand de Molleville et Delessart appartenaient au 
parti aristocrate pur : ils suscitèrent tant d'ennuis au 
pomte de Narbonne, qu'ils le forcèrent à donner sa démis- 
sion; sa démission amena la désorganisation du ministère. 
Madame de Staël avec tout son talent, le roi avec toute 
son amitié, ne purent le maintenir; quelque chose venait 
derrière lui, de puissant comme une trombe; il fallait 
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livrer la place, ouvrir le passage, — c'était la Gironde. 

Que pouvaient contre cette iiile de la Révolution les dé- 
cris de la Constituante, le club des Feuillants pris entre les 
Jacobins et les Gordeliers? que pouvaient feu Bailly et feu 
la Fayette? Plus rien! Aussi M. de Narbonne tomba-t-il. Il 
tomba sous une accusation de Brissot, et sous un discours 
de Vergniaud. 

Léopold était mort subitement le 1*' mars. Le 18 mars^, 
pièces en main, Brissot accusa le ministre Delessart de 
n'avoir point suivi les instructions de TAssemblée, d'avoir 
humblement et bassement demandé la paix à Pempereur. 

Or, l'accusation portée sur Delessart atteignait plus haut 
que Delessart. Si Delessart avait désobéi à l'Assemblée, 
c'était par l'ordre du roi. 

L'accusation de Brissot atteignait donc le roi. 

Vergniaud la prit de ses mains. 

« Je vois d'ici le balcon d'où Charles IX, d'exécrable mé- 
moire, a tiré sur son peuple, » s'écriait Mirabeau. 

Vergniaud se rappela ce mouvement oratoire qui avait 
fait tant d'effet. 

« Et moi aussi, s'écria-t-il, je puis dire de cette tri- 
bune : Je vois le palais où se trame la contre-révolution, 
où l'on prépare les manœuvres qui doivent nous livrer à 
l'Autriche; le jour est venu où vous pouvez mettre un 
terme à tant d'audace et confondre les conspirateurs; 
répouvante et la terreur sont souvent sorties de ce palais 
dans les temps antiques au nom du despotisme : qu'elles 
y rentrent aujourd'hui au nom de la loi ! Qu'elles y péné* 
trent les cœurs, qu'ils sachent bien, ceux qui l'habitent, 
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([ue la GoDBtitution ne rend inviolable que le roi. La loi 
atteindra les coupables sans faire nulle distiDction : point 
de tête criminelle que son glaive ne puisse toucher I » 

La menace était directe; comme Tarcher qui envoyait 
une flèche à Tœil «gauche de Philippe, il y avait sur le 
discours de Vergniaud : a Au cœur de la reine t » 

Aussi la reine se laissa-t-elie imposer un ministère de 
la Gironde. 

Mais, lorsque la cour eut fait cette coucession de rece- 
voir son ministère, la Gironde fut singulièrement embar- 
rassée; comme Dante qui disait à propos d'une ambas' 
sade : « Si je reste, qui ira? Si je pars, qui restera? » la 
Gironde comprenait qu'à cette époque d'escalades et 
d'assauts journahers, la tribune était un poste plus im- 
portant que le ministère; aussi voulait-elle garder ses 
principaux orateurs à la tribune, afin qu'ils y défendissent 
son ministère. Après quelques discussions, on s'arrêta à 
un ministère mixte : Glavière eut les finances; Dumou- 
riez, les affaires étrangères, et Roland rintérieur. 

Disons un mot de ces trois hommes. 

Les autres : Duranton à la justice, de Grave à la guerre, 
et Lacoste à la marine, sont sans importance. 

Glavière était Genevois; c'était un homme capable, un 
hardi faiseur de projets, déjà avancé dans la vie, seule- 
ment retarda dans sa carrière par les préjugés de l'ancien 
régime, qui tirait, en arrière ceux que leur génie poussait 
en avant. 

Dumouriez avait cinquante-six ans; mais une grande 
activité, un geste nerveux, une parole rapide, lui ôtaient 
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dix ans à la première vue. Il avait toujours vécu dans 
rintrigue, et, homme d^esprit plutôt queMe génie, il avait 
vu dans les petits moyens des ressources contre les gran- 
des catastrophes. Au reste, brave de sa personne jusqu'à 
la témérité, soldat depui3 Tâge de dix-neuf ans, .Imché de 
coups de sabre pour n'avoir pas voulu se rendre, un jour 
qu'il s'était trouvé entouré par six cavaliers ennemis. 
Gentilhomme» mais de cette noblesse de province qui 
arrivait si difficilement à la cour, il passa la première 
partie politique de sa vie, moitié caché sous les -armes, 
moitié caché dans Tombre de cette diplomatie occulte que 
Louis XV entretenait aux côtés de la diplomatie au grand 
jour. Puis, sous Louis XYI, il s'était relevé et avait grandi 
en se consacrant tout entier à une des œuvres les plus 
nationales qui aient été accomplies sous ce règne, au port 
de Cherbourg. Enfin, il était arrivé; mais, une fois arrivé, 
il lui manquait pour se maintenir, qu'on nous pardonne 
cette naïveté, il lui manquait la conscience. 

Courtisan avant 1789, constitutionnel avec Mirabeau et 
la Fayette, girondin avec Brissot et Vergniaud, il avait 
passé à travers les couleurs en adoptant des nuances, et, 
en somme, malgré tous ces changemeuts, il n'en était pas 
moins resté le Provençal Dumouriez, né en Picardie, c'est 
vrai, mais révélant son origine méridionale par son léger 
accent et son regard de feu. 

Roland, c'était tout le contraire*, Roland, c'était Uiomme 
antique., La liberté ne l'avait point façonné; elle l'avait 
trouvé tout fait. C'était un vieillard grave, assez grand, et 
à Tair austère en même temps que passionné. 
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Depuis deux ans, il était arrivé de Lyon à Paris avec sa 
femme. Qui les y avait amenés? Celte fatalité qui voulait 
qu'ils y apportassent leurs deux têtes. Ils avaient entendu 
le canon de la Bastille, et ils étaient venus comme à un 
appel. Ils avaient pris, dans le petit hôtel Britannique de 
la rue Guénégaud, prés du pont Neuf, un logement étroit: 
une salle à manger, une chambre à coucher. Dans le salon, 
une seule table; dans la chambre à coucher, deux lits. 

Les deux époux écrivaient à la même table : le vieux 
mari gravement, la jeune femme ardemment; elle copiait, 
traduisait, annotait pour lui, et quels livres! l'Art du 
Tourbier, l'Art du Fabricant de laine rase et sèche, le 
Dictionnaire des manufactures. A ce travail nul repos, 
nulle distraction. Si fait : les soins à donner à un enfant, 
et aussi au vieillard, père de cet enfant; car souvent ma- 
dame Roland préparait elle-même les repas de son mari, 
moitié par économie et défaut de fortune, moitié parce 
que l'estomac de Roland, affaibli par le travail, avait be- 
soin qu'une main intelligente et amie lui fît la mesure de 
ce qu'il pouvait supporter. 

Avec celte étrange naïveté de Rousseau parlant de lui- 
même, madame Roland parle d'elle-même au moment de 
sa mort; et, d'elle, la femme active, laborieuse, la femme 
chez qui la vertu fut soutenue par le travail, elle dit : 

tt J'ai toujours commandé à mes sens, et personne 
moins que moi n'a connu la volupté. » 

Madame Roland fui un fruit qui n'eut point de fleurs. 

Le 21 mars au soir, Brissot vint trouver Roland et lui 
proposa le ministère. Roland accepta simplement, comme 
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11 faisait tout. Sa femme n'eut pas un moment d*orgueiI; 
peut-être aussi ne devinait-elle pas que ce ministère Tim- 
mortaliserait en la conduisant à Téchafaud. 

Le 2S, à onze heures du soir, Brissot revient chez eux 
en leur amenant Dumouriez. Dumouriez sortait du conseil 
et venait annoncer à Roland sa nomination. 

— Le roi, dit Dumouriez, est sérieusement disposé à 
soutenir la Constitution. 

Roland secoua la tête; il n'en croyait rien. 

Sa femme regarda Dumouriez en femme; elle lui trouva 
l'œil faux; elle l'écoula parler, elle lui trouva le ton 
léger; elle souda ses paroles^ et, dans ses paroles, elle 
trouva rimmoralité politique, le pire de tous les vices, 
attendu que les hommes d'État en ont fait une vertu. 

Sa effet, dans le coup d*œil qu'il avait jeté à la dérobée 
sur son futur collègue et sur sa femme, Dumouriez avait 
tout d'abord remarqué la vieillesse du mari, — Roland 
avait dix ans de plus que lui, mais Dumouriez en parais- 
sait vingt d^ moins^ — puis la richesse de formes de sa 
femme. Madame Roland, d'origine plébéienne, Manon 
Phlipon, fille d'un graveur, avait, tout enfant, travaillé 
dans l'atelier de sou. père, comme, plus tard, elle travailla 
dans le cabinet de son mari. Le travail, ce rude prolec- 
teur, avait sauvegardé la vierge, comme il devait sauve- 
garder l'épouse. 

Or, voici ce que Dumouriez avait remarqué : une main 

un peu forte mais belle, une bouche un peu grande mais 

montrant de belles dents» un menton retroussa, un éclat 

de sang rare chez les femmes de noblesse, et quelque 

I. 17 
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diose de plus rare eocare, une iaiUetélôgante avec une 
cambrure fortement prononcée, uoe grande nchesse de 
hanches, une gorge belle jusqu'au luxe. 

Dumouriez était de cette race d'hommes qui ne peuvent 
pas voir un vieux mari sans rire,iune jeune femme sans 
désirer. Aussi déplut-il à la fois au mari et à la femme. 

La oour, oomme le disait Dumouriez, avait nommé ce 
ministère; mais, en le nommant, elle Tavait baptisé. 

C'était pour la reine le ministère sanB-culotte. 

Aussi débuta-t-ii par une grave inconvenance, par une 
impardonnable faute d'étiquette. 

Roland portait des souliers à cordons, probablement 
faute d'argent pour acheter des boucles; il .portait mi 
chapeau vond, n'en ayant jamais eu^d'autre; il se pré- 
senta donc» avec Dumouriez et ses aut/res coiiffôrfi^,«aiu^ 
JuileiJes, en chapeau rond et sans boucles. 

Le maître des cérémonies refusait de l'admeltm; Roland 
ignorait pourquoi. Dumouriez intervint. 

— Et pourquoi, demanda-t^il, refusez^vous Feutrée à 
M. Roland? 

— £h ! monsieur, <un chapeau rond et pas de boucles ! 
~ Ah ! monsieur, tout e&t perdu ! s'écria iDumourlez 

avec le plus grand sang-lroid. 

Et il poussa Roland dans le cabinet du roi. 

Nous avons dit que Dumouriez avait été aristocrate sous 
l'ancien régime, constitutionnel sous l'Assemblée natio- 
nale; il avait, jusqu'au jolir où il fut porté par elle, été de 
la Gironde; une fois au ministère, il vit s'élargir l'horizon, 
et à l'horizon poindre les jacobins. Aussi, trois jours après 
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son entrée an ministère, était-il anx Jacobins, le bonnet 
ronge sar la têtiî, et, malgré les répugnances de Targre 
tribnn, serrant Robespierre dans ses bras. 

C'est que Robespierre était après le roi, peut-être avant 
le roi, rhomme qne blessait le plus le ministère girondiff. 

En quittant *la Constituante, qu'il avait écrasée de ses 
dernières paroles, Robespierre s'était cru rhomme néces- 
saire à la France. Un voyage qu'il avait fait à Arras, — c'é- 
tait la première fois que l'infatigable travailleur, au 
travail difficile, sereposait depuis qu'il avait l'âge de con»- 
naissance : c'était la dernière fois qu'il devait se reposer 
avant sa mort, — un voyage qu'il avait fait àr Arras, et 
dans lequel les populations l'avaient porté, de bras en 
bras, jnsqn'à cette pauvre petite maison paternelle passée 
en des mains étrangères, l'avait enfoncé de plus en plus 
dans cette conviction : c'est le propre des hommes qui 
font partie d'une assemblée, soit littéraire, soit législa- 
tive, de croire que toutes les forces vitales du pays sont 
dsms cette assemblée, que le pays s'est épuisé à former ce 
sénat, et que derrière cette assemblée de dieux, comme 
disait le Gaulois à Rome, il n'y a plus rien. 

Or, s'il n'y avait plus rien derrière la Constituante, 
comme Mirabeau était mort, comme Robespierre avait tué 
Bamave, Duport, Lametb, comme Cazalès et Sieyès avaient 
à peu près donné leur démission, il n'y avait plus que 
Robespierre. 

Et voilà que tout à coup, au grand étonnement du roi, 
du pays et surtout de l'avocat d'Arras, voilà que cette 
France inépuisable venait, après la première moisson fan- 
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chée, d'cQ fournir une seconde. Après Mirabeau, Ver- 
gniaud; après Barnave, Duport, Lamelb, Gazalès et Sieyès, 
Gensonné, Guadet, Isnard, Gondorcet; après les constitu- 
tionnels, les girondins, c'est-à-dire toute une jeunesse 
ardente, passionnée, fraîche d'impressions, forte surtout 
d*une arme terrible qui manquait à ses devanciers : la 
conviction. 

G'était donc une seconde moisson à faucher. 

Robespierre regâirda un instant ce long et laborieux 
travail qu'il allait avoir à faire; puis, sentant qu'il était 
perdu s'il ne perdait, il se dit tout bas et avec sa voix 
sourde : « A l'œuvre! » 

Et, le même jour, il se mit à cette .œuvre, qu'il ne quitta 
plus, ce triste bâtard de Rousseau venu au monde dans 
un mauvais jour. 
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